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L cEM0
Du CABINET DE LECTURE FAROISSIAL DE flNTIEL.

PARATSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS.

Volume I. Montreal, (Bas-Canad.) 1er Mal 1859. No. 9.

SOMMAIRE: Le Mois de Mai.-Une petite fille à Marie,
(poësie.)-Plaidoyer sur la gloire Littéraire et la gloire Mili-
taire.-Discours de Mr. Louis Beaubien pour les Lettres.-
Discours de Mr. Adolphe Germain pour l'Epée. -Discour8 de
Clôture, par M. Denis Sénécal.-Notice sur M. L. T. Bédard,
prêtre de Québec.-Economie et Charité -La Passion prédite
par l'Enfant Jésus, (poésie.)-. La Maman de huit ans, (suite et
fin.>

»yLes souscripteurs de l'Echo qui n'ont pas encore
soldé leur abonnement, sont priés d'en faire parvenir
le prix à M. Jean Thibodeau, au Cabinet de Lecture
Paroissial, ou à MM. Duvernay Frères.

Nos abonnés qui ont changé ou qui doivent chan-
ger de demeure sont priés de nous faire connaître leur
nouvelle adresse.

La nature renaît, tout germe et bourgeonne. La
terre reprend sa robe de fiancée et le ciel ses nuages
d'azur. Comme les rayons du soleil descendent tièdes
et moelleux sur les prairies qui, reverdissent, l'oiseau
est revenu de ses lointains voyages, et nous rend ses
joyeuses mélodies: chaque âme a retrouvé sa prière.
Voici le Mois de Mai...... Salut Mois de Marie !!

A Toi, Vierge sans tâche, ces fleurs qui s'épanouis-
sent, balançant leurs calices comme un encensoir: à
Toi, ces brises parfumées qui courent dans les vallées,
sur les montagnes. C'est le symbole de tes vertus,
des baumes ineffables que tu répands sur nous. Le
Mois de Mai, c'est un messager d'espérance, un rayon
de bonheu, le doux Mois de Marie!

Il s'ouvré ce beau 1ois et'nos lecteurs ne seront
pas étonnés de nous voir, a cette occasion solennelle,
payer notre tribut d'amou et de louanges à la Vierge
bénie. Pour qui ce devoir est-il plus sacré que pour
une Revue qui a pris à tâche d'encourager tout le
bien qui se fait en ce pays, qui lui est spécialement
consacré ? Marie, n'est-elle pas la protectrice de tou-
tes les pensées généreuses ? Et n'avons-nous pas be-
soin qu'elle bénisse toutes.les Suvres dont nous som-
mes l'Echo ?

Notre dessein, aujourd'hui, est donc de parler du
Mîois de Mai; de ce mois que Ipiété a consacré à
la Reine des Anges. De ce mois privilégié entre
tous, et pendant lequel chaque fidèle se fait un devoir
de rendre des hommages particuliers à la Mêre dé
Dieu,"qui est aussi la mère des'homrnmes.

Qu'elle est belle la pieuse coutume de faire dans
les maisons particulières, comme des autels où l'on
place une statue de Marie, aux pieds de laquelle
on s'empresse de venir rendre chaque jour des hom-
mages de vénération et de dévotion filiale ! Quoi
de plus propre à attirer sur les maisons et dans les
âmes, les plus abondantes bénédictions, à fortifier la
foi, et à faire pénétrer dans l'intérieur des familles,
les usages les plus salutaires. Par là les Mères ont
une occasion favorable de ranimer la piété de tous
les membres de la famille, et conserver la sainte
habitude de la prière faite en commun. Cette coutu-
me si précieuse, autrefois si religieusement obser-
vée par nos pères, et qui tend peut-étre à disparaître
parmi nous, sachons la faire refleurir; car qui sait,
si ce moyen n'aura pas pour effet de ramener à Dieu
de pauvres prodigues, dont les âmes nous sont bien
chères.

Mais, quelque prix que nous attachions aux dévo-
tions privées de la famille, il n'entre pas dans notre
esprit de comparer ces hommages particuliers à ceux
que l'Auguste Marie reçoit dans nos Eglises, par des
exercices publics de culte et de religion. C'est en
cela surtout que le Mois de Marie se distingue parmi
nous. Qu'il est consolant de penser qu'en ce moment
chaque paroisse s'empresse de consacrer tous les jours
de ce mois à célébrer la gloire de Marie, sa miséricorde
et son amour pour nous.

Non, nous ne connaissons pas de moyen plus suave
et plus efficace pour ramener à Dieu, les pécheurs éga-
rés. L'Auguste Reine des Anges attire les cours
des enfants des hommes, par des attraits si puissants !

Que ne devons-nous pas à Marie, nous Canadiens
en particulier ! Serions-nous Catholiques encore, si
notre dévotion envers celle qui détruit seule toute hé-
résie dans le monde, Cunclas hæoreses sola interemisti
in univer8o mundo, ne nous avait protégés et ne nous
protégeait tous les jours contre les séductions des hé-
rétiques.

Il

Le mois de Marie a pris naissance en Italie,. cette
terre bénie de la dévotion à la Reine du Ciel. Il est
né sous les yeux des Pontifes Romains, aux grands
jours des épreuves de l'Eglise, lorsque Pie VIL avait
vu la barque de Pierre si terriblement agitée par la
révolution. Le Vicaire de Jésus-Christ s'empressa
d'enrichir de précieuses indulgences cette salutaire
pratique, de consacrer un mois entier à honorer Marie.
Or, c'est le grand signe qui doit nous taire reconnaître
les dévotions par excellence, l'assentiment et l'auto-
risation du Pontife gorain. Tont le monde. ut'
errer, seul. le Vieire Jésus-Christ a le privi1èÇe
unique deconfirmer ses frères dans la foi, parce qu'1l
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est seul-iniaillible, sel ome.d' sas-l
- Mais peu . peu e peux lsage dle couacrer fè

mois de mi à la ,loire de Paug-ilste Mario ee ose a

ge~ ~ J ' ~q'i a rpàale c retireus cc
-le ni ns1q da, a n.:

aimeb et goûter dans leurs patoisses; Les fruitb de
grace et de sauuili en;recuei1lIle les enconil-
reut, et enfin, f jèþiN 'e wnplN/atniëdé½aton'di t'n
honneuwr.en. tous11ieux -

En ce moment voyez de quel éclat resplendisent 1
lesesäuctuaires ! Comme les eiergês :sintillect .titocrr

de la blanche Madone ! On dirait des étoiles déta-
ö¶ëšdü~Tfîïïiunenoi cînomposer son inir&oli.Qñj ~
* r, ,t: i de majesté sur .ces autcls ornú en son

honnenr!. On dirait.ue Lente du.padri.is, un pavillon
ý &ie dsg aIsigs. Le.mais de Ni''t un ïelk i

des slendeurü Èelest&s le doux mois de. hri.
Entendlez-vansaces cantiquei qü .retentissnt dans

les teniples C'es n uh isse <lu pulc qui et
let esparvis~ scrcs. Aujoud'htu- plus douces sont
s ~ol\ plu dou.\. ~oupirs de f'or a as

çoeua qur ne, 'ouvre.tux înspirgtions saintes pae
req. s te nuee

Pheure . ous l.ron e gns l Ca
1 ~~~ Mq avuo1egentter, letent-it wdu i nom ùý cie...; n.qu .l.'~ui,

doun tSe, .lorquepus snngeuîs n tous
e pecî@ qui se mtl entp .le jrgr np ii

sera donc permis dC mettrei aprolt. une occasion ;si
farable et de dire ci1. que.nousIgardons depns
long1emps lans ]e sccret de notre 'eur. ih ben !
pieux enf i de Ìaie, laissez-nous verer en vous
notre âme tout entière.

Il est vrai'o le « onus t û on- avec joli, vous . crvz
nombru autour -dš îuî e IdNri vos r n: sront 
resséseil fL aí vous jux pîcas s ee ,auxtre

èere . Yde con .eYonbi l i ai 1
ie eront pbint parmi vous !et que fnt is ? Tandi

Oue ounre 'august .Lere : . i ilip n 4
leur peclus, ils outraglnt u îoldnt ss lois i.

poqoCjuent 'sa colie. p- sé siinÓ leurs crunes
nle Impoiaien pas sur vos prierè ci stil

.unsi, n'avons ns, pas à craintlre lè ihàttrifnrit
Mfais aïvdiböEtë'aistre chuse jeï,î1> ns re..gd sur

riõïùsarinie Noti¥. ö~is.sans~ dlöite avec'ài~iiit j
prïéi'Mane, niis peiisioUS '-in de aeichr saisä
taãhé'däiié Tav oî dës' r d du; noteeH ir
Húlais ! piint'etre aivonsnous quelque 'rprodehu nidn~s
faire: Non' nou, leàavons biei il iP sillp-as de
ehànte.dcek-chanits pieux à IM gloire de MahridPdorner
's; šautels'de. fien rs'et'd bri lnter k unière": il' ut
surtout; purifier, sn& Aineehanger. do vret vivfe "a b-
tenin KGC'ésU la:seule- nianière. dignéi et admiràbajle
de célébrer chrétiennement le beau mois de Maric

Et puis cela ne sifflit pas. Il ne nous cou wienLt pas
d'oublier tant d'àmes qui b1l'enscnt Dieu et négligent
leurs devoirsetqui,.vietimes:de -lCurs folles:passidn,

ne cessent, d'irriter D)iieu et.d<e :prolvdq uér éasengeance I
sur .nons,. et lasociété tout 'entière. .'Pouri10oi'vou-

drions:-nousinous, ledissiîrrlir Mes membres duné
nation sont- solicairesidevait .Dieu; comie devant
les..lhommes le 'lsont0,les:: mncmbres .d'une.:neme
famille; si:les..unse e feident..dignîeë de ebn~tiñiéntdt
quelless autres ni!obtienmient pas. grâe -el:. pardo¾.: le
châtiment: tonib-erasri les Étns etesur les auts. C'et
lad.oi éternelle 'des .choscscntre aquelleie: bt;inu
tileldes.clamer. ë
~L'orsdonc :que;nÙus. ,v.oonsdest~ crifies die' a 'terre

gionter Sans mesmre;2et., grandir co e, uh torrnéut
grossi par des eaux diluviennes, il faut s'empresser

de r nains ves lcrier race et misé,
ricorde. gu *vous le ?ts pas, que pouvons-nous,
nous. qu n'eops pour toute force qu'une faible plume

hion înÍlSi4 répetn "il
pend coos de.n s priiois

bacoùp ùsNtilni1 nsfúwî cnt j NM,rn-ais ponr les aitres pour le Canada, pour l'Eglise,
aci cîquviennent:enfit se~ joursdepai, ce prospé-

rIt "6t 'db"onhieur 'qui nrous drf6 ê&romis,
Ahl'' si toutes.leg.sai fteames, qjui en tant de.:lieux

forit le i s de Marievoulaient s'unir da'is ui 'CnI e
et@a.pifiqire;ài#oisade; si toutes ensemble olls.d-

mandaient, pendant tout ce unois; grâce et parcon par
.lå ldinion db MariL. Qii jiirrait dii-e es n:-

dîctipns qui descendrpi eitduiq..ur nou.s.
Mon Dieu, vous ave? revêtu comme. un vêtement

la rmis'i-e du corps humiain, isdn connaiséez là fai-
blè,sq êt la frg it; mais vòtrefioù: üò peut 'dé-
îiu le arrl tii fit.l vtre, justb''! oilà

pouqu l is enuits dcLIsrùù' öue offränt . l eû* érî&ns
et leur amour, on inclinant la tèt'eet en tremblant de-

vars Une majesté que n'osent contempler les anges.
Pour vous, ô Mrie vous êtes la plus belle et la plus
pure des cfut de' h.olnncs, miais ous coiunaiîsez
loös goisses~ et les pâWîs de coite gi e..Cde Inmi~ et
t' cet . err x c E .p ' s ous tes notre mur

et vOs 1ñins qlui "OuyrQn tpe nes è ae c sp
ergr aepot îvmyt po~ inr.,pp ..

.oî die la mer,.c est vrbsvous que se fixenos
reglards du mnleu de ces flots en courroux, qui pres-
sent de tous cotés notre barque fragile. Secours dés
chrétiens, c'est.à vous que..,nous avons recours pour
nous soutenir dans le combat de la vie, et nous ca-
chonîs .fotre. 'tte Ss2s:otrïrbyal.::nianteau,,comnme
sous le bouclier qui la doit préserver des coups de In
justice divine, comme de ceux le la méchanceté hu-
i'iaiie.

Ah ! daignez accepter, divine Marie, et nos canti-
ques et nos fleurs. La majesté de Dieu nous fait Pai-

mer an tremblant, ma'sv Mère des .miséricordes,
daignez: periînttr vos enfants de venir. en e mois
qui 'vous' (àst coniabré; réparcndre -à vos pieds lur véné-
rat ioivdt lur téndressc . lusqüc jamais; à cette leurei
les ehrôtiens'ont à soutenir cle:àruiels combats ; voyez
de totes/parts' monter commé une vague furieuse
Plirliiéé q i voûtc lesi b-iser et l«s,néantii: Ah.! pei-
inetez qu'en cmois, ils- vimentà- leni Mèipour

áe:r6poser, av(e elles de'leuis:dégoits et: de, leùr las-
sitrùde.: Que votre dhapelle vénére -soitya-n. miliéñ
dehr tristess'e déur'exil, 'comein- un-:nouveau. TIa-
bÔr aupiedduquiel ils: laisseront, pour' 'uni temps dii
moins; Jes rudes,.assauts de-la: terre ;' où conteiri-
plant les vertds de': lur:Mrè; Maiie, hIlleine des
Sieux,·ils rcspirLrontun airplüs jur et oublieiont en

a' 'rega.rdtles' hîidenes iéalités dici-sas

Nous avons .'quélqàefois &ouliaité dans le scé'et de
notre ão nr avoiH o don dey6:loquencë qui persuade
les mnescomne -lédivin':Maifre làrsil'il rav.issait
c'adihiration sesidccilés âuditeurW de.la JudéeMais
c'est ence mnent·ct pour 'cette'edusei surtoutque
nous voudrions avoir reçu de Dieu lartlîeëreux
dmniouvoir; les ctirË;' 'Ueà'est c"crtainemerit pas,' 'par
des vues:.'de :glöi:huimnaineg hélas! -ouš ivohs,: pr

lalmir c:i;le prixe -cette *fùméé quïsuivrá
les/h'omm ' Mais 'est:poùr la gldire de-Deu et'la

Considérons oornbien le: divin Jésusise jlaîtii ds
ces 1emps à exalter sa glorieuse mère L'esprit de
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D s9nfe o enr vue 'quï.e d i c.dte
grande aux yex de touîte PEgh~is, et aceoraiipr.les

to e (ie tolnonogent qusoi u ouri i es
l.,:R i dlr .c rait-

cpas quqI lxipeurs, lîcn à* i~î~rbeîon.p~~.,, s ionngi e s1 èeg t
ácp,o 1cu 8i uniq de à s

qdorc 49,slm me Dieu verît blealinn sa
iots. estgrv ltfos> aen entrant n une

dis ss ¿pmîilgîes Oiuj culte de Mprie est
eni .tgrind hO uiegri a ý tru-Damele Bon e rs,

par:.cînple,de.xp(lf1ebir a ce quedovinia enger les
protpstqInt .us voyarit empîresses. aux pieds
des au.,Le cdec h kit les îfortînCI ils Le avent
pa.s qucl ice jo Cprogvo a pieds de nofre
bonnosmerie, ut-ena ve.rite. ussont bien dignes.de.nos
pleur., d'âtrc plonaes d'tns de's énèbue si épaisses.

Mi îs pour notui, catholines romians ilï'ý arinqui
nous gc.ne,.et nous prionssans, embarr s ç atigust
Reine des .nges: N ous sravons.qut "ces%à pdfs la
sourca,éternelle dcé l race, mis aous, crQyôns, .qûe
Jésus e méedideur alernel la .ôtablic dispci8a1îice
de tou9sns Lsor ~Non agonoiïs bi'enbaü.t.q nous
nogs adiressonîs , arane ave.une eu.tiero conhlance,
mais ous ri la f isons psssortir dain ntre r

rôle que )iu a, 1ine lih Colici, qlli et d. nus
serir dq uédia.tie auprès du médiciu, en qùi scU1

se 1triuvuotr t. .h-t
aj~rie, est CC cu<a.ious,poutvoluk>drun-

tantque Vgus reunez pxvous.ee Ibut d uanges,
d, dmIuratori, ceCli :ratioin etd 'amonrque ldes i C 1
ne cesent point die vous.adresr Non no,. .noùs

oaons bien que si ns di5in :loire, amour à
MIarie, voî cœur conuie .uiiðeho luile, reqii ausi-

t.t Gloire,amour *LàDièu seul. Qul est votre désir,
sinon de, conduire à. J6.s et .de, fire; obtenir ,de lui

la gcr c du sai t et d.a, sanc1ichia . C7st a'ins
que nous répoiions à ceux <pqi blamnît notre dévotion
envers.la Reitie du iel. ,

Oui,' nous Ci so mues cainspoint
un.seul fi le.que la ,devotiouI à Marie 'ait pa'coni-
duit dévotion à .J sus. . Murie est. un appât u
la diuiité . e j eté aux bonnes, pour les attirer Jlus

snaement à:DieuC et.Gup 'Ar,.N-atie conduit tous
ses enfants J u S'il en est.autremeïit, dites .ans
eraintc.qu'dn .'ia:cqu'mïo ausse dayop.on envces in
Reine L . Ciel,.ar lors on résiste. à la senle Co1iýe
qu elle demandle deP ou

ya dans elkqieeck esc devotns pr'iygées
qui on t unt;attrait, pnirucbe pour nftrînme r.h asse
des aidles. Dieu .tint aiisten esrve des secrets

I son. amoI. pou~r ramnener là foi c t pi<té u ,I ifl
deL inhse r ClnousemlIe iàeontestaîbje que, dle

1os jours, Ja. CvIot on, Pu& Ç' prit c DigI ur .pq.l, d l:
pÌus.dan lesaIs, C'est la clyvóïion si swuîivi Parie

In.uniaculee..: ,Sion ette un. rer obsurateur sur
hiacleyoîon qui est le plns, n Jhonnc.ur nous i
se mble. que Pon ne poprraotl.e d outater ce tt

laisgns d ya icoderce oj, sam fous
r m aniere le.iale sous la projcetion de

I.ugse,,hiric..:Qi nc äat.tloîidticîu.ile &stdòÏèe
eane: Elee t'rrib à

ni&, -et, utjours Ae iir ge est mpuissain te snries
de lÏ d i. All 'e A n I .liso s

hauteent~ Avons la' d*otton la .plus~ grandce pos-.sible envers Marie.n.r nu sdexdr. s
11QUIS Srie ,. a riqîue nous,onfessonYsque arle est î1c ure cea udu>

cOmmfeYnous, nous n'avouas rien a re uitu*r car arîc.
met nplus puissrande qui, nous e pouvons m e
mne eniézt noùgan&î u nie pot-i on.iniiagmie r;

et il faut la ff r t ' if Ment tout ce
g p .p .fair;n faveuir.de cetp Créature

rivilg éo., q eta foîs 1Î FllI dii Peb lar
du Fils, et 'Epouse du SaiEsprit.

Répton.s avec .cie tout par Mari , rien sans Marie
nîon 'pas~td'ile Ni e'médiÌtu-solu nïêi'ss'aire

lui est lésus, mais parce que.tel est Pordre que Dieu
a bien voulu établir dans la dispensation des grâces
divines. Pour nous, nous :disons de cœur et de bou-
J e: Gloire à Marie Immaculéo! Salut mois de Marie

fi e. à

Une jemfe eaMxe

Marie est le nom doman mère
uas on naldit quejen ai deux,

Que -Plne est. ici sur la.terre
Et que Pantre habite les-dieux.

.oute s -deur s'appellent -MarIie
Iuine st eOiitento d'àn haiser

'ilaiuire v.ent qne PeMant ja prié
ott deux. je veux les ainr

Celle qui sur son cSur Ie pTeCsse
-e Connais, je puis la voir ;
C'est Maman, qui d'une eiaressc,
M'évedl('nu 'jör;Wénrfle'sir.

Lautre,.... jraiscjd no Pai vue
Mais on dit qu'elle .ne chérit,
Que souvent, dhu liaut de la ne,
El le me 1egade et.... sourit.

Que Jor'q je serai bieu
Et que la nit jo dom niîi

e þonrrai voir soi beau visage.
Qnolie bonheur gjucnnd je la'verrai

caron m'a dit. qu'aucune chose
A sa beauté ne s'égalait ;

Maman, je sais, est blanche et rose.
M is Elle. es1 blanche toiu-à'.fait

Elie estaulsi belle que bonne
Saniieles petiýs.enfants

Joie et olaisir elle leur donne,
r~tIo iéserv'e dles niéchanls.

Aussi Lonne M c . je tr ile
Ji f t un autel tout pel'

. e t?'j mîig rn beau~ di dèrne
te ai, rs de m alit

Le Str, mîai, e ila couche
je voliunn à ts genoit I
Et puis e albmpprend ac t !f' bnhól

.é p é r . M a d o. .

.L~aa'n -a"c.outec firie,

01~ !fe~ndai diflas la ptair
eauicouîp de înteles 6ouleurd

T7'on stel se.'mnimfique
'Lle lmonde vicudra
iNvurchîanterons-unbenu cantiqu~i , ..

ari ! . *.î toricour Pentenîdraî

A zrTO .

ffi r
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SUI LA GLOIRE LITTERA1RE

eRT.L LA CLOME MILITAIl1E.

Nos lecteurs connaissent maintenant le Cercle Lil-
téraire. Le discours de son premier Président, M.
Achille Belle, leur en a fait connaître l'origine, sa
composition, 'son but et les moyens que cette belle
Institution emploie pour parvenir à sa fin. Nous for-
mons les vceux les plus ardents pour sa prospérité et
son aggrandissement au milieu de nous.

Nous allons continuer la publication des discours
qui furent prononcés dans la Séance de soI inaugu-
ration. Dans notre dernier numéro nous avons publié
le discours de M. Joseph Royal, son vice-président,
en faveur de la Gloire Liltéraire, et celui de M. Amb.
Pariseault en faveur de la Gloire Militaire. Aujour-
d'hui, nous faisons paraître celui de 4M Louis Beau-
bien pour les Lettres, celui de M. Adolphe Germain
pour l'Epée, et celui du Secrétaire, M. Denis Senécal.

Discours de M. Louis Beaubien en faveur de la

GLOIRE LITTERAIRE.

M. le Président,,Mesdames et Messieurs,

il est peut-être téméraire de ma part de me lever
pour parler après l'éloquent orateur que vous venez
d'entendre ; combattre un si vaillant adversaire est
chose difficile, pourtant, je me rassure un peu, en
voyant que c'est par de belles paroles que le guerrier
nous est montré si beau. Le succès de mon honora-
ble opposant est déjà un argument en faveur de la
cause que je défends. D'un autre côté, j'ai tout lieu
de croire que si votre préférence est pour le guerrier,
ce n'est que depuis que vous entendez sa profession
si bien défendue, car de ce temps-ci, votre ardeur
pour l'état militaire ne se manifeste pas avec beau-
coup de force, vû que le 100ème Régiment de Sa
Majesté ne vous compte pas encore tres-nombreux
dans ses rangs. C'est ce qui me laisse l'espérance
de pouvoir ramener de mon côté le drapeau qui s'en
est peut-être un peu éloigné.

Dans un combat, celui qui portera les plus grands
coups, celui qui combattra le' plus longtemps, celui
qui s'avancera le plus avant dans les rangs de l'en-
nemi, pour y saisir le drapeau ce la victoire, celui
enfin, qui fera tout céder devant lui, sera appelé vic-
torieux, et la gloire lui sera décernée.

Dans la vaste arèna du monde, nous vous faisons
voir, ce soir, laparole disputantla victoire à l'épée. Celle
donc qui, pour parvenir à son but, frappera avec le plus
de force, celle qui combattra le plus longtemps, celle
qui, pour arracher la victoire à.son ennemi, ira le
chercher jusque dans le plus profond. de sa rétraite,
celle enfin qui, pendant que sa rivale restera inactive,
fera face à tous les dangers, celle-là seule sera dite la
plus glorieuse. En vous montrant la parole exécutant
toutes ces choses, en vous faisant voir son grand pou-
voir, l'étendue de-son action, vous. laissant juger de
ce:qu'elle peut faire par ce qu'elle a fait, vous pour-

rez apprécier l'homme quai la possède, et le comparet
ensuite avec avantage auuerrier'qu'on vient de voirs
présenter.

Le pouvoir de l âparole' cst'bancoupphs grand
que celui de l'épée. Là cercle de son actioicefbeaui
coup plus étendu, celui iila possède peutrendr6 de
plus gi·ads"scryiecs à la patric; le vrai taléut dle la
parole doit. donc être préféré inéfme aune bonne épée;

Le ponvoir de la parole est plus grind, et c'est .de
sa grandeur, que nous tirons son excellen can eflet,
c'est elle qui conduira lépée,. c'est elle qui déteri.i-
iera ou achèveia la guerre. c'est elle qui armera ou

désarmera le soldat, c'est elle ýini le remplira de dou-
rage, comme c'est elle qui lui inlspircra la pitié.

Nous n'entendons pas parler ici de lorateur qui n'a
pour but que de plaire, mais nous voulons parler de
P'homme qui, à la faculté de.bien dire, joint cellé de
bien penser. Celui-là seul est orateur.

Lorsqu'un peuple est pour déclarer la guerre à son
cnnemi, si cette guerre est juste, qui en fera ressortir
l'équité ? de même, si elle est injuste, qui en fera voir
l'injustice ? Le véritable orateur tiendra là, entre ses
mains, et l'épée du soldat et la destinée de son pays.
Lui seul alors, pourra influer sur ceux qui ont le pou-
voir en main, lui seul pourra leur 'montrer les bornes
de la modération comme la ligne du devoir. Si la
guerre est juste, son'éloqience pottra lardeur parmi
ses concitoyens, et dans les rangs de Parmée Si elle
est injuste, elle répandraartout l'horreur du crime
dont la nation va se 'rendre coüpàblc. Enfin, lorsque
la guerre sera engagée, ce sera encore l'orateur qui
fera voter les subsides on émouvant le pouvoir et le
peuple. L'Homme d'Etat pourra bien dans ces cir-
constances émettre une bonne idéc, mais s'il ne, peut
la produire, s'il ne peut la faire valoir, elle sera inui-
tile. Rappelez-vous Démosthènes se levant et parlant
seul devant tous les Grecs consternés, rappelez-vous
ce grand orateur secouant si. longtemps les chatnes
dont Philippe voulait lier tous les Grecs, et vous au-
rez une preuve ce ce que j'avance.

Après la guerre, le rôle de l'orateur ne sera pas
terminé. Lorsque le traité de paix sera signé, ce sera
lui qui fera valoir les droits de la patrie ; il gardera
alors la frontière aussi bien qu'une armée, il combat-
tra les prétentions des puissances rivales, .comme le
guerrier vient de combattre les ennemis du pays.

De mème que la parole éloquente a pu souvent dé-
tourner des guerres que bien des batailles n'auraient
pu finir; de même aussi, lorsqu'il en fut temps, elle
enflamma le courage dans le cSur du soldat. 'Voyez
Pierre lErmite prêchant la Croisade ; il parle ; les
peuples sont émus ; l'Europe 'entière prête l'oreille ;
le cri de guerre sorti de la bouche du pauvre Ermite,
vole de ville en ville, de royaume en royaume; 'tout
un Continent se lève, entasse ses bataillons sur une
flotte, pour les'aller jeter surune terre lointaine, o là
encore il sera leur Chef. Une. épée peut combattre,
mais faire de telles choses, jamais. Et lorsque mon
honorable adversaire nous citait tout à l'heure les
Croisadee avec tous les hauts faits qu'y ont accdmpli
les guerriers, il ne se rappelait pas que cette lutte ar-
mée du Christianisme avec l'Islamisme, avait été ap-
pelée par une voix.êloquente, une' voix qui avait de
grandes choses à raconter, de grands' motifs à faire
valoir, il est vrai, mais qui savait'les exposer de ma
nière à renverser tous les obstacles. Qu'il remarque
donc que lafoute qui a conduit tant de iobles guer-
riers à la gloire et au martyr, a été tracée par une
parole éloquente.

Si utile avant, pendant, et piès la en e tr te a-
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role le sera encote autant, et peut-être plus, sur le lieu
même de Pactiôn. Que d'exemples ici je pourrais ap-
porter pour aflirner ce que j'avance. Qu'il me sufise
de vous citer le grandNapoléon, s'en servai comme
de sa meilleure épée. Qu'il me suffise de-vous le rap-
peler au pied. des Pyramides d'Egypte, électrisant son
armée par ce seul mot, à jamais fameux,: Soldats, du
haut de ces Pyramides, quarante siècles vous contem-
plent. Dès lors, e soldat ne vit plus les sables du
désert, il n'e sentit plus les rayons brûlants du soleil
de l'Afrique, il n'niend ait plus que Cette: voix appe-
lant quarante siècles des temps écoulés, à venir con-
templer son courage au milieu du désert; et les ba-
.taillons épais des Manielucks ne purent tenir devant
lui.

Mais le guerrier excité à combattre par la voix de
l'éloquence, lui rendra les armes, lorsque celle-ci les
lui demandera. Qui ne se rappelle Cicéron, plaidant
la cause de Ligarius, devant un juge prévenu, et
ayant cond amné d'avancecelui pour qui l'orateur al-
lait parler? C'est ici. que se révèle un des plus beaux
apanages de la parole, qui est de vaincre celui-là me-
ne que les armes ont trouv6 invincible. César assis
sur son tribunal, est à la fois accusateur etjuge. Bien
décidé à ne point faire grâce, il n'écoute Cicéron que
pareequ'il ne veut pas paratre lui refuser la parole ;
et cependant, à mesure que la défense est entendue,
tout ghange insensiblement; Porateur touche une à
.uno toutes les fibres du coeur de son Juge ; rien ne
lui échappe de ce qui peut l'attendrir, jusqu'à ce
qu'enfin César s'écrie : Tu as vaincu, Cicéron, César
ne peut te résister. Celui qui avait été victorieux de
tous ses ennemis, cédait à lt simple parole.

Et remarquons ceci, c'est que lorateur clans sa vie-
1oire aura un succès complet, taundis que le guerrier
dans son triomphe, ne réussira qu'à demi. Expliquons-
nous. Le guerrier dans celui qu'il aura vaincu, ne
trouvera pour ainsi dire qu'une force cédant à une
autre force, il aura subjugué ce qui extérieurement
lui offrait de la résistance ; mais l'âme, lintelligence

-de ce vaincu, l'épée qui a terrassé sou corps, les lui
aura-t-il également soumises ? Non, toujours elles lui
échapperont, et souvent ce vaincu, rongeant sa chaîne
en silence, calculant dans l'obscurité et à couvert,
combien elle pèse, et les moyens qu'il peut enployer
pour se .délivrer de ses entraves, préparera sourde-
ment l'arme ou le poison qui le délivrera ie son op-
presseur. Et c'est ce. que souvent Phistoire nous mon-
tre.

Mais pour savoir. de quelle étendue est la vie-
toire des armes, n'avons-nous pas notre propre histoi-
re, ne sommes-nous pas là nous-mêmes ? La guerre
a passé sur nous, ses dangers, ses combats et ses gloi-
res ont été prodigués à nos ancêtres. Eh bien ! qu'6-
taient-ils avant la guerre ?-Fils de la France et de la
Religion. Qn'ont-ils été après la guerre, et que som-
mes-nonsmaintenant ?-Toujours les Fils de la France
et cde sa Foi.

Mais quels changements la guerre a-t-elle donc ap-
portés ? Quelques-uns de nos braves sont morts, ils
sont notre gloire,:ils seront notre exemple ; nous soi-
mes sujets Britanniques. . Voilà quelle trace lépée a
laissé parmi nous,; l'extérieur est changé, ce n'est plus
le drapeau de notre vieille patrie qui se promène sur
notre fleuve, mais ses rives nous retrouvent Français;
cc qui est on. nous, ce. quq le guerrier ne peut at.teii-
dre est resté le. même.

Au contraire, avons-nous di l'orateur dans sa vie-
toiretrouvera un;succès complet. Et. ccci provient de
ce que la parole cherche à subjuguer le principe qui

dans Pihom me commande, c'est-à-die, sa raispn.
Loin donc de reconnaitre la.barrière qui arrête le
guerrier, loin de voir un obstacle quelconque. dans.èc
qui est le terme de la carrière de celui-ci, elle pour-
suit sa route et laisse lépée dans son comniencement
de victoire. Cette ville dont le guerrier n'a fait que
battre les murailles à distance, elle veut en enfoncer
les portes et pénétrer jusque dans son sein ; cet enne-
mi dont le soldat n'a fait gu'émousser les armes, elle
veut le vaincre complètement; cet homme enfin que
le guerrier n'a pu réduire que dans sa force extérien-
re, elle veut le voir soumis tout entier, elle veut aller
jusque dans le plus profond de son être, briser un à un
les obstacle qu'elle y trouve, s'y faire un trône et s'y
asseoir en maitresse ; là seul, sera la fin de sa victoi-
re ; uais qu'y aurait-il encore à soumettre? Le soufflie
qui sorti de la bouche de l'Eternel vient animer l'oeu-
vre de ses mains ; lâme humaine obéit.. Tel est lk
triomphe des deux rivales ; laquelle a porté le plus
loin le drapeau de la victoire?

Un mot des besoins que l'épée ne peut prévoir et
cles dangers qu'elle ne peut parer. Comme ladit
mon honorable collègue, la Patrie n'a pas seulement
besoin d'un bras pour la défendre, il lui faut aussi la
voix qui lui dise les grandes choses qu'elle doit
accomplir Trois hommes, outre le Guerrier, ne
peuvent manquer à la Patrie, le Prêtre, l'Homme. du
Barreau et le Politique. Et la parole est la seule
arme cie ces trois hommes.

Mon éloquent adversaire vient de nous dire que
lorsque Dicu voulût sauver la France ce fut une épée
qu'il mit dans les mains de lJeanne d'Arc ; mais lors-
que le Verbe Eternel voulût sauver le mônde, il dit
aux pauvres pécheurs qui allaient le parcourir en tout
sens : alle~, enseignez toutes les nations : Et le disci-
ple est parti, il a parlé, il a enseigné, et le monde. a
été changé. Voyez ce pauvre Missionnaire se ren-
dant clans ce pays lointain, où tout lui sera contraire.
Quelle sera là, son arme, quel sera l'instrument dont
il se servira pour se frayer la route ? Sa foi et sa
patience à tout souffrir, l'aideront sans doute beau-
coup, mais la parole, la belle parole de la Vérité sera
le trait qui fera tomber ses ennemnis. Et de plus,
sera-ce l'homme de guerre qui répétera aux grands
de ce monde qu'un jour, ils seront jugés à leur tour;
qui parlera au riche cie Pusage cie ses richesses; qui
dans la pauvre église des campagnes, enseignera.au
laboureur à accepter sans murmurer le travail que la
nécessité lui impose ; qui, à la nuit tombante, les ras-
semblera tous dans le temple du Seigneur pour les
faire prier ensemble comme des frères ? Non, il est
des besoins de l'homme que la parole seule du coeur
puisse soulager, et cette parole c'est le prêtre qui la
possède.

Mais pendant que le prêtre soutient et bénit lin-
nocence, l'Orateur du. Barreau se fait son plus ferme
défenseur. Je crois avoir entendu dire, il n'y a qu'un
instant à mon honorable adversaire, que le guerrier
était le protecteur de la veuve et de l'orphelin. Il
est vrai, lorsque l'ennemi menace la frontièré lors-
que ses armes vont porter la désolation dans un Etat,
le bras qui l'arrêtera, sauvera bien. des vies, conser-
vera bien des pères à leurs enfants. Mais je vous le
demande, lorsque le pauvre est opprimé, lorsque le faible
se voit enlever ce qu'il possède, n'est-ce pas plus sou-
vent par linjustice qui se cache que par les armes?
Mon honorable opposant ne sait-il pas que celui qui
aura le courage du soldat, ne sera pas celui, qui dans
l'ombre et sous le manteau de lhonnêteté, enlèvera
aux enfants les biens de leurs pères, qu'ils sont trop
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homet II dans sa course triomphante ? Est-ce que,
dis-je, tous ces généraux chrétiens qui. sont autant de
points de départ de la civilisation Européenne re-
poussant les Attila, les Tamerlan, les Gengis-Kan, et
b'risant, entre les mains de ces foudres de guerre, le
glaive sanglant de l'Alcoran n'avaient pas plus de
force que les prédicateurs de toutes ces Croisades ?
Est-ce qu'ils n'avaient pas plus de puissance, et sur-
tout plus de mérite que Démosthènes prêchant la
guerre sur le Forum, et s'enfuyant lâchement en face
de l'ennemi, comme il le fit à la bataille de Salami-
nes? Et pourquoi donc, dans notre siècle, si vanté
pour ses lumières, rempli d'écrivains de toutes sortes,
n'a-t-oni pas envoyé contre Nicolas de Russie, qui
avait tant d'intelligence, des bataillons de littérateurs
armés de plumes et cuirassés de feuilles de papier?
C'est que le pouvoir de la parole est restreint à un pe-
tit cercle d'auditeurs et que le pouvoir de l'épée do-
mine le monde entier. L'Orateur reçoit sa louange
sous les voûtes d'une salle; mais quand le guerrier
triomphe, c'est Punivers qui se charge d'applaudir.

Ainsi, lorsque la vie ou la liberté d'un peuple est
menacée, l'épée seule peut le sauver. Tous les ordres
de la société alors viennent se ranger à côté du sol-
dat et demander à l'épée la protection que ne peut lui
donner la plume. L'on déserte les Académies pour
se réfugier dans les casernes, et le savant lui-même
est heureux de courber son génie devant le génie du
militaire. Voilà la distance que M. Royal n'a pas
pensé d'établir entre l'homme d'épée et l'homme de
lettres, entre la garnison et la maison d'éducation.

Et moi, je vois dans la garnison un génie plus puis-
sant que lé génie civil. Celui qui, par l'étendue de
ses conceptions, la force de sa volonté et la grandeur
de son dévouement, peut, dans un seul instant, calcu-
ler et contrôler les chances et les hasards, et résoudre
par une victoire la liberté de son peuple ou l'honneur
de sa nation, celui-là, je vous le demande, ne possè-
de-t-il pas une intelligence plus sûre, des qualités
plus solides et plus relevées, et un mérite plus grand,
que le philosòphe, qui passe sa vie dans un cabinet,
à prouver tranquillement et systématiquement, par
des sophismes et de l'idéalogie, des vérités immua-
bles qu'il fait servir à son ambition?

Et quand l'épée frappe, ce n'est pas le soldat qui
pousse son bras au hasard, mais le génie du capitaine
qui dirige les coups, contre un autre génie qui lui est
opposé. Il serait aussi absurde de dire que c'est le
morceau de fer qui tue ça et là, que de dire que c'est la
plume qui compose. Et les peuples le sentent bien,
malgré l'étalage pompeux et le bruyant éclat des litté-
rateurs, qui de nos jours, (n'en déplaise à la sainte
vertu d'humilité,) se donnent le premier rang dans les
Sociétés. Ils éprouvent l'ascendant de ce génie qui
leur assure la force et la gloire.

C'est bien la puissance de ce génie qui aujourd'hui
fait marcher la France à la tête des nations, qui l'ad-
mirent et la respectent. En effet, où en serait la ci-
vilisation par les lettres, si Dieu, dans ses desseins
éternels, n'eût fait surgir des St. Arnaud, des Canro-
bert, des Bosquet, des Pélissier?

C'est bien la puissance de ce génie qui, en 1812, a
sauvé le Canada de la domination Yankee et qui l'en
préserve encore aujourd'hui.

C'est ce génie qui, remplissant le monde du bruit
de sa force, veille à maintenir la. paix au dedans et la
conserve au dehors. Que ne peut pas faire un grand
homme de guerre dans une époque malheureuse?
Quelques-fois l'influence d'un nom illustre seul, pro-
duit plus d'effet que le nombre, sur un enaemi qui

craindra de s'exposer aux coups et non aux discours
des orateurs et aux épigrammes des poëtes.

C'est César, par la frayeur qu'inspirait son nom
redoutable, et par ses savantes manSuvres, faisant
mettre bas les armes à une armée de Gaulois beau-
coup plus considérable que la sienne.

C'est Duguesclin, le héros du XIVe siècle, par sa
renommée de force et de valeur si accréditée, sauvant
la France d'une conquête certain2, et faisant dire au
meilleur général anglais de son temps, qu'il préférait
combattre des armées entières que Duguesclin, tout
seul.

C'est enfin dix-sept vaillants soldats, par un prodige
étonnant d'héroïsme et de dévouement, que l'antiquité
aurait droit de nous envier, refoulant dans leurs
foyers, une tribu de sauvages altérés de sang, et sau-
vant d'une affreuse destruction la colonie naissante
de Ville-Marie.

Dans le siècle de Louis XIV, ce siècle des grands
hommes, qui a fourni tant de savants à la science,
tant de lettrés à la Société, tant de grands orateurs à
la Chaire Chrétienne; le génie militaire en est l'âme
et l'élément créateur. La mort de Turenne est un
enseignement profond pour ceux qui s'obstinent à ne
voir que des médiocrités matérielles dans la prçfes-
sion des armes. Seule elle suffit pour établir la préé-
minence du génie militaire snr le génie littéraire. Les
circonstances qui ont accompagné la mort du vain-
queur des Dunes, nous font voir ce que pensait de la
gloire militaire la Société la plus savante et la plus
polie de l'Europe. d'alors, peut-être aussi d'aujour-
d'hui. Dans ce deuil profond de la Patrie pour la
perte d'un seul homme ; dans ce regret universel de
tout un peuple pleurant amèrement la mort d'un héros,
il y a la plus belle apothéose que l'on puisse faire à
la vertu militaire. Tous entreprennent son éloge,
nous'dit Fléchier,.et chacun, 'interrompant soi-méme
par 8e soupirs et par ses larmes, admire. le passé,
regrette le présent, et tremble pour l'avenir. Ainsi
tout le royaume pleure son Défenseur et la perte d'un
seul homme est une calamité publique. Si Fléchier,
qui ne prétendait pas orner son discours de mots so-
nores, mais qui n'était que l'écho du sentimentpu-
blic, et la voix entière de la France, a pu prononcer
une parole aussi solennelle, au milieu de tant de sa-
vants et de lettrés, il ne peut plus exister de doute
pour nous que le grand siècle de Louis XIV fondait
sa gloire sur celle du guerrier, concluons donc sans
crainte de nous tromper que la gloire militaire l'en-
porte sur la gloire littéraire.

D'ailleurs n'avons nous pas Pautorité de Possuet,
de ce génie si puissant qui savait tout comprendre
et tout exprimer. Les annales de l'histoire n'o ent
peut-être pas de spectacle plus grandiose et plus su-
blime, que les deux colosses de la gloire BossuT et
CONDÉ, se rencontrant tous deux à la fin de lenr car-
rière, et rendant compte de leur mission respective,
en face de lEglise, leur mère commune ; où Bossuet
après avoir ékvé Condé jusqu'au plus haut degré de
mérite et de splendeur suit le héros, dont son adni-
ration ne peut le séparer. Quelle voix!!'! Mais,
quelle épée ! ! ! S'il y a un doute quelque part en fa-
veur de la gloire littéraire, il. est là; mais .si les ad-
versaires de la gloire militaire écoutent Bourdaloue,
disant que dévouement et charité voild ce qui fait le
héros; ils seront forcés d'admettre que ces deux su-
blimes vertus ne se rencontrent nulle part ailleurs que
dans l'apostolat du prêtre et dans la noble profession
dee armes.

Les services rendue aux Sociétés par l'homme dp
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guerre sont de tous les temps,: de tous les lieux et de
tous les moments. Si l'on veut constater Pexcelle-
cede la,gloire 'militaire, il faut se reporter aux jours
des grandes crises sociales, alors que la Patrie s'é-
puise dans le sang de.ses enfants. L'histoire dCe tous
les peuples, nous offre des secousses politiques, de
fausses démarches, de grandes vertus, de grands cri-
nxes:,,des moments héroïques et des phases lugubres.
Dans toutes ces circonstances, lon voit que Plhomme
de. guerre a,. toujours joué le plus grand rôle, et qu'il
a été linstrament dont Dieu s'est servi pour faire
motvoir les ressorts secrets de sa volonté. Parcou-
rons les pages de l'histoire, et nous verrons que le
militaire a.reçu une mission spéciale pour relever les
sociétés de la dégradation où les a plongées le littéra-
teur. atle

Et, dit-on toujours Vrai, lorsqu'on vante les bienfaits
rendus à la civilisation par la littérature? N'a-t-on
pas vu les Sociétés commencer leur décadence après
un.effort de génie littéraire. Athènes tombe au pou-
voir de Démétrius, un tyran vnlgaire, immédiatement
après le beau siècle de Périclès, et décrète que tout
ce que fera ce monstre sera regardé comme saint en-
;erslen et.envers les hommes.

Rome commence à se corrompre sous le règne
d'Auguste, le règne de la paix et de l'intelligence. et

ensesti fait de cette puissance colossale que lui don-
naient:les mâles vertus des, Brutus, des Fabius, des
Scipion, des César.

N examinons qu'à travers un voile, les sacriléges et
les impiétés, qui signalent la- société française au
sortir du siècles de Louis XVI, le plus grand par le
nombre et la force de ses savants, alors que lorgueil
des littérateurs parvint à détourner les esprits du beau
idéal dans le dévouement et l'héroïsme.

Voulez-vous avoir une idée clos avantages du règne
de Pintelligence ? Rappelons-nous l'épouvantable bon-
cherie de 93. Voltaire, le chef des littérateurs de son
siècle, Voltaire qui a dominé cette malheureuse épo-
que, a été un grand littérateur;. il a écrit bien des
pages pour attaquer cette Religion qui avait déjà défié
d'autres forces que les siennes ; toute sa vie a été
employée à pervertir les intelligences ; il les a en-
traînées et plongées dans le plus abominable chaos
d'égarements où la raison humaine soit jamais tom-
bée. Si vous savez enfler votre thème de mots sono-
res ; si, :comme Voltaire, vous avez assez de ruse
pour chatouiller les sens, vous êtes sûr de vous faire
un esclave servile de cette intelligence et de lui faire
adopter vos maximes quelles qu'elles soient. Voilà
ce qu est cette intelligence si vantée de l'homme,
lorsqu'elle n'est pas éclairée les lumières de la foi !

Mes adversaires reprochent à l'épée de frapper les
corps.;,rnais c'est aussi la plume qui frotte le papier,
la ressemblance .est complète, si ce n'est que le cer-
.cle d'action de Pune est plus étendue que Pautre.
L'écrivain transcrit sa pensée avec la plume et le gé-
néral avec l'épée.

Ne serait-il pas absurde de croire que les grands
capitaines n'ont conquis leurs triomphes que par les
coups redoublés. des soldats ? Sans doulte que le nom-
bre et'la v.aleur des tronpes est son plus grand auxi-
liaire; mais a'est lui qui par la straitégie et par les
savantes manSuvres décide la victoire. Est-ce que
le guerrier qui emploie l'épée pour résoudre des pro-
blèmes nécessaires, des problèmes d'évènements, ne
fait pas l'exercice de cette étincelle qu'on appelle le
génie aussi bien que le philosophe qui se sert de la
plume pour résoudre des problèmes abstraits,, des pro-
blèmes que tout le monde peut traiter à son point de

vue? iet n'est-ce pas pour.'gttraison quejamais 
n'impute lu. vitoire.aux soldats, qu.imeurent qt se suc-
cèdent sans nterruptipn, - mais at général. vis -- vis
duquel .ils ne sont que des *utomates, Taçonnésà
sa volonté.

Je disais donc que, dans les crises polidqu. lors-
que trop d'intelligence a amené le règne de 'rgueil
et de la Ciupidité,.aucun autrique le guerir n'apu
dominer ces funestes évnmWents. I rèsý souvent
méme il l>a fait sans employer d'autrç force gue lin-
flocce de son nom. , Un. grand guerrier possède un
ascendant irrésistible sur les masses par IaUtorité
morale qu'exerce. sur. les .esprits, le sentiment.d!une
noble et nale grandeur, et par, l'influence de cette
sympathie naturelle qu'on ,éprouve pour tout ce qui
est généreux et dévoué.

En 17SG, c'est un guerrier qui a sauvé la France
des forbans qui la pillaient; qui lui a.rendu la digni té
qu'elle avait perdu.lpar. la littérature, et.qui, après
avoir coupé du tranchant de .puissante épée les
sept tètes dle la Révolution, travailla et réussit, avec
le méme génie qui lui avait fait gagner des batailles,
à rétablir la Société sur des base solides etdurables.
Pour ce grand bienfait, Dieu : tia. doné un nomi qui
n'a pas d'égal sur-la 1erre.

En 1848, c'est encore un. rave garier qui a sauvé
la société frauçaisc du gou fIre ouel lel a>it ngloutir,
et le beau nom de Cayaglnac inscrit das les annales
de Plhumanité fait encore p.artie du patrimoine d'hon-
neur légué à sa Pàtrie par la guerre.

C'est Drouot, le sage de la grande .armée n. ayant
besoin que de se montrer aux mutins durant la révo-
lution de 1830, pour arrôter la rébellionqui menaçait
d'envahir laville deNantes : Dieu seul, dit le colonel
Amber, sait les services que rendit en celle circonstance
à la Religion et à la Patrie, le non vénéré de Drouot.

C'est Bugeaud en 1848, faisant baisser les yeux a
une troupe de forcénés qui en voulaient à sa vie.
Calme comme la vérité, il s'avance vers eux et d'un
ion ferme, leur dit: Je suis Bugeaud, c'est moi qui ai
battu les Arabes et conquis 'd'Algéric d la France, que
me voulez-vous ? ls se découvrirent respectueusement
devant tant d'exploits, renfermés dans si peu d mots,
et ils hionorèrent la parole du soldat qui n'a jamais
menti.

Et quelle autre influence que le nom inilitaire.et
populaire de Bonaparte, a pu porter sur le trôine.de
France Louis Napoléon, alorsCue l'hydre , c, la ré-
bellion, ayant relevé .la tète,. huit millions de voix,
s'élevant vers le nevea du grand homme lui deman-
dèrent <le les sauver dc l'anarchie ?

Le lettré, malgré son intellicence, n'a pas encore
découvert le secret dce dominer ainsi les assions.
Aussi quand la justice de. Dieu, irritée par les impié-
tés et les sacrilèges des socictés livre ces sociétés.au
joug féroce des démagogues, ona toujours vu la turbe
<le ces scélérats, diriger par une mati secrète, se ruer
contre les gens de lettres qtui les avaien soulevés, et
massacrer on eux le principe de leur mission. Jamais
cette furie de détruire n'a porte ses coup.s sur un illus7
tre guerrier ; et ceci, Messieurs est un fait dige' de
considération . Une poignée d'ignobles sicaires a bien
pu tenter Passassinat d'un grand' capitaine parvenu
au faîte de la puissance .. nlunae ;.mais jmals, ce
crimrne.n'a été ratifié par la nation comme jamais
non plus une ,nation n'aeu l'idée de se ré volter con-
tre son roi conquerant.

*J'aurais bien.désirê, Mesdaunes et Mèssicurs :exa-
minerjla.ission divinc d di go

da.n so. , t a i dav s son or v ine
rans son dùÈveloppemenit et S. li VOUS fieL-voir le
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soldct, comme le bbuclier de la Religion; vous le
Montrer.tour-à,tour constant comme la foi, actif comme
l'espérance et 'ai dent comme la charité, mais le cadre
que je me -suis nTacé ne me permet pas de lentrepren-
dre..

Cependant j'offre à votre considération les bienfaits
rendus à la cause de la Religion par les Croisades.
Tout cligne d'éloges que soit le pauvre Moine qui les
a prêchées, n'oublions pas que.daqs ces temps de foi
et de charité, où le pinceau de la littérature n'avait
pas encore verni de sa. civilisation les sociétés, il ne
fallait pas beaucoup d'éloquence pour soulever les
masses, et qu'il sullisait pour que le chrétien dévouàt
sa vie, de lui fournir l'occasion de mourir martyr pour
le Dieu qui l'avait racheté de son sang. Il est de
mode depuis deux siècles de ridiculiser la chevalerie
et de grimacer sur le costume grotesque qui cachait
tant de dévouement et de générosité; mais tout hon-
nête homme fera justice de ces persiflages, s'il consi-
dère l'intention qui les dicte. Tous ces grands litté-
rateurs qui trouvent plaisant d'exorcer leur imna I.-
tion à railler cette belle institution, n'ont pas toujours
mérité le titre de sans peür et sans reproche. Je vou-
drais bien savoir en quoi les sociétés, raffinées par
lEloquence et la Littérature, l'emportent sur celle où
l'on dévouait sa vie, sans hésiter, pour la veuve et
l'orphelin ; et cela, au nom de celuiqui récompensera
un verro. d'eau donné en son non). Plît à Dieu qu'il
y eût encore desChevaliers pour aider le prêtre dans
sa croisade contre les mauvais livres, (lui donnent
plus d'âmes à l'enfer que l'épée ne tue de membres à
société ! En plein XVlhlèmue siècle, on n'aurait pas
immolé à la rage populaire la vertueuse Maric An-
toinette ; une femme ! un ange <Le candeur et de cha-
rité ! Au lien de tant de victimes innocentes, dont ils
étaient. les protecteurs, les Preux du àIoyen-Age n'au-
raient massacré que les bourreaux de la famille des
peuples.

M\iaintenant, Mesdames et Messieurs, si l'on suit le
soldat dans l'exercice de ses pénibles fonctions; si,
de nos propres yeux, nous le voyons, tantôt ci don-
nant sa vie.à sa Patric, sacrifier ce qu'il aime le plus
au rnonde, un père, une mère, un frère, une sSur,
une -épouse ; tantôt, pour gagner le soutien et l'ali-
ment de ces êtres chéris, embrasser une profession
qui lexpose tous les instants à la mort; si, sur le
champ le bataille, nous le voyons attaché plus au
drapeau de la patrie qu'à sa vie ; mourir pour sauver
d'une mort certaine un frère d'armes ; content et lieu-
reux de son immolation, expirer au pied de son gé-
néral, atteint lui-même du coup qui devait frapper
celui-ci ; si, le feu ayant cessé et les cris plaintifs des
nourants et des. blessés succédant au bruit du canon,
nous le voyons, oubliant.d'essuyer ses sueurs et d'é-
tanchier son propre sang, parcourir le champ de ba-
taille, tendre la main aux moindres blessés, mêler ses
larmes au sang d'un père, d'un frère, d'un ami que
la.palme du martyr va couronuer dans quelques ins-
tants; fermer les yeux à un ancien camarade dont il
a plus d'une fois envié la valeur; si, dis-je, nous exa-
minons ce touchant tableau de tant die courage, dle
patriotisme, d'abnégation et de charité, pouirros-nous
nous empêcher d'y voir le dévouement et le dévoue-
ment le plus sublime ?:Non, non, ce n'est phis une
scène d'imagination! Oui, il y a, clans le ccoeur du
soldat, plus le tendresse que dans sa balle, et dans ce
dévouement. plus d'humanité que n'en a l'écrivain
socialiste, même le poëte le plus tendre, Aussi, celui
qui peut sotffrir tons ces tourments ponr sa patrie,
regarde fort peuà la couleUr de lhabit qu'elle lii'

donne. Oui, le militaire est un outil, comme l'a dit
M. Royal, mais il est un bel outil; un outil néces-
saire qui émonde les sociétés de leurs branches sè-
ehes et qui taille au littérateur lui-même les pages les
plus émouvantes et les plus sublimes, sur lesquelles
ce dernier greffe quelquefois sa propre gloire.

Qu'y a-t-il de plus admirable ici-bas que le specta-
cle d'une grande volonté aux prises avec de grandeis
difficultés? C'est ce que nous offr-e continuellement
la guerre. Mais ce que cet art renferme de plus beau,
c'est la pratique constante du devoir, de lobéissance
et de l'abnégation la plus étonnante ; c'est l'amour
incompréhensible du soldat pour son général qui est
ci quelque sorte un Dieu pour lui, et qui peut lui. de-
mander jusqu'à la dernière goutte de son sang sans
crainte d'un refus. Tant il. est vrai qu'à cette rude
école de la guerre on n'apprend pas à acquérir de
l'esprit, mais à acquérir du cour ; et c'est par cette
éloquence irrésistible du coeur traduite par des faits
éclatants et qui, par l'autorité de l'exemple, plus puis-
sante que lautorité de la parole, parle plus haut que
l'éloquence aide de l'esprit, que le guerrier possède
et possédera une influenuce sans bornes sur les nia-
lions comme sur les individus.

Le soldat trouve son bonheur à mourir pour son gé-
néral et l'histoire n'offre pas un seul exemple du sol-
dat lui disant sur le champ de bataille : Je ne veux
pas vous obéir. Les traits suivants entre mille autre
que je pourrais citer feront voir ce qu'on enseigne. et
ce qu'on pratique à la guerre. La caserne .n'est pas
une maison d'instruction ; mais elle est une maison
d'éducation où l'on cultive dans l'homme la plus
belle des vertus, l'amour du devoir. Là on Y préfère
lhabit à la mode ; la puissance au désir ; le pain à
la fumée. Dans Les guerres de la Vendée, un jour
que les Républicains nettaient en dêroute l'armée
royaliste, M. de Lescure, un des chefs, saute à bas
de son coursier, et d'une voix tonnante, dit à ceux qui
l'entourent : " Trouverai-je 400 braves pour venir mou-
rir avec moi." A cet appel 1700 hommes répondent:
" Oui, M. le Marquis, nous vous suivrons partout où
vous irez." Peu après, Kléber pliant sous le choc de
lennemi fait conduire deux canons sur un point fai-
ble et dit au chef d'un bataillon : " Faites-vous tuer
là avec votre bataillon ;" " Oui, mon général," ré-
pond l'officier avec un laconisme effrayant d'éloquen-
ce, et il tint parole. Au pont d'Arcole, larmée est
emportée comme par magie à la suite de Napoléon,
et l'histoire nous dit, qu'après la bataille, tots ces
vieux soldats qui avaient tant de fois bravé le feu
sans sourciller, renblaient d'épouvante au' souvenir
du danger qu'avait conru le Petit Caporal. Les Gre-
nadiers de 'Empire ont prouvé ce qu'était le soldat
dans la grandeur de son dévouement pour sa patrie
et Plunivers retentit encore de ces paroles immortelles,:
La garde meurt, mais elle ne se rend pas.

En voyant d'aussi beaux exemples, le bel esprit du
18e siècle n'osera plus s'étonner de ce que l'on veuille
faire passer la matière avant l'intelligence.

Interrogez les nations. Toutes elles ont dans leur
histoire une époque remarquable ; le nom d'une di-
vinit6 que toutes les bouches prononcent avec un en-
thousiasme qui ressemble au délire ; et cette époque
est la date d'une guerre gloricuse, et le nom de cette
divinité est le nom d'un grand capitaine.

J'n appelle à la France qui a honoré son Guerrier
de la plus belle pompe funèbre lue jamais homme
ait reçu de sa Patrie, 'et le canon des Invalides, ai-
nonçant l'arrivée des cendres de Napoléon sur cette
terre d'héroïsme, na pas ébranlé la France d'ui tès-
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nbfre limorable Surintendant de iRducation, célé-
brant la bravoure nîiliaire sur le tombeau des birves

"däns lèsplaines d'Abrahir ;yous tous gi vez con-
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D seo es de cIotrcre par ~R ers c. isee

AL lq Suiiri Mesdames etMesieurs

Appelé le aermier du Cerdea Z4i4rai à Phonner
ce oüs tidresser d üuir laaok, je crois divoir la

fair(en peu de mots. L'he'ure est déj: avaxîcée; el
lennui arrive souvent avec là faieue. On m'a di; di

reste, qu'un dlscours de eluire pour (éire poli, de-
àrit être court. Quelqu'un a ime pouiss la délica-

tesse jusqu'à me suggérerde ne rien dire du tout :
eétait, sans dloute, nn a'.:is fort charitable, nuais l'at-

tention bienveillante avec qu elle nous avons (
écoutés, m'engage à dire quelqus mots ie nos élr!es
et de àos réunionis lìíUérairecs.

Il est une chose <ni nm laissa .d i:÷ éme ni
douleurs ni grets ; une cuhose qui pandit Phneulli-
gènce en iiée temps qu'elle ennoblit le (œur; une
hídse/ la seule peu-étre, qui présente à l'Pomme dés

jouissances mêlées d'aucune ameripme. Cette chose.
c'est Pétude.

Emporté par les orages de son tprope cœeur, sanis
cesse entraîné par ses insatiables désirs .tourmenté

'par toutes"sortes de passions, Plnnue, pour marcher
avec fermeté dans le sentier du bien, pour se mettre

èngade contre les conceptions chimériques le
erelles déceptions d'une imnagînation qui sexalte;

l'homme, di-e a besoin P'un traail solide et cons-
tant'. Le ioisir sa4?étve- dit Sénéque, er4 inte

:niàrl, c'est le tomnbeatu d'vn ,'omm? rivant. Ma' *%

jouerai que cele mort; encspîîîulf·c' in sont pIS
sériles elles enfantent souvent To e ionm on tOut
aulinòirs l'ennui et Poisiveté, do: Mazinès bi/es,
comme les ipipelait. Madame die 'Séviginé. ÉEn effct,

&'emte5pàs clans les fun'sies löisis d& vie osiy-e.
que l'hlórnime se crée presque touPonr uPndicibl-s
douleurs d'iernels me ret ? . Nest-ce pas dans
lleéarts d'uneirnagination éguéoc',que Phoirime ite~

ce. bher idéal tjp'il vôridriti réalisero rtqu<d l.ss
anés, <de dis-je, qn les jours eportnt daul r

avan nlmâe q i flIit fm nq <he ,ever.
Le but de nos r4îùîion est donci'flyiùde. Cet étuhde

comprend Phistoihe ét la iéra1.aret jvou i
èrami bien·emibarrassé de '.ous nater de ces dbum x

brànches impoiante. a¡rès les annies liöns de
PHonorable S-ni ntendan't de PEducation c 'l Ré.

Mesie tDesmazures q inaigt.ué sve i

iU CA~1~T

brillanit succèts, les cours pnl~ics de P'École Normalie,
i al'Pon n.t e pdignait dö e óir, P'ind ulged gii in'

é86 ncaoM& ~dîiïiuò l)ai'Xs'gi.r la î$<ièi't'fis
devti voie il y quelquedn . .
D.o-iPMd 1Irk :é wd est là bwýse et la bâåe Ii:
diensable no s'eglenet de Pédiuctionpolitiquoe

i.ité, 'ia" noï di l'ecatîiioraleP. hA -
me~ entuui 'lïn~tt dl0ue ci"elle a'pend ivre. tI bien ine i uk Eit sovent bhd o!s nui gré des

inriues e des páshionu, s ganîerier et à se biei
#)41ener. 2histored e' 1iXpéii nce ciias

Pènuvei gñnment de Pacnir 'est le g nc livr' de
ltni lïes sticls 'et de tut es 1leigén1at ons, ouv~ei1

à Pomm 11, pour qu'il 1nise de snblines leçons.
Ubiîstoire c'est la vieille lînrmuité ell -nime, se-

cauant la pouss ensèanlaintée de sa couche, ioiir
appredre auk hiommes qe Dien seul est grand et

qua'ux ne snf rn.
Soi quy'enrave vers les grandes scènes du paUsé,

notr ilmiagina in remoitilnt les siècle; nous fasse
adiner lTordre de li formation et de la succession

des ilmpires ; 'oh que, replian1 ses ailes, elle aille
crrer à travers le ruines antiques de la Grèce et' de
lstalie; et nos montre une puiesance nouvelle, élevée
à cl de ces paidaces éteintes ; soit que, se r.ap-
prochant die pis en plus, elle suive pas à pas les pro-
grès de la deuisado cerétiae, et nous transiorte
au t'ida si'chs de Léon X et de Lèouis XIVi out
au X inYrs rtl utonna i s ; t ojou ri les grand es 1É-
çis bondutoujr s enseignement
jaihllssex dle ces gloires ou <de ces désordres, où éclate
avec tant de majesté, le Génie Dominatour. et Toul
Puissant, qui règlc les detinéée des Nations, et qui a

Sun gré apaisse ou élève sc, Empircs. Et si, par-
courant histoire de Père lrét iemîîe, nous piétons

l'oreille mix mil"ie voix qui s'élèvent de tous les points
dlu lob' ; si nous écoutons attent ivemnent toutes les

ies de cet immense concert, nous entendrons à
travers tous ces uhit,, au milieu de tontes Ces voix,
la-cgmnd voix lu Chrisqasue gui, depnis tant de
siècle a enchaîné les peuples à ses sublimes accents,
et qui tatôt d<roidiant cormrîn Porage, quelquefois

douée comme la caresse d'.ue iière, mais' toujours
p.issanie, a dicté des lois aux nations et frayé à
Tlhomm la ioute de la vertu.

M ais il est dans Phistoire une épone grande.rs-
lennelle, pour tant ce qi sent battre dans sa poitrine
im cœeur vériiablement Crnadli en-"rancaisu.

Pendant les a4aliions fiévreiises de la Renaissai
ce ; alors que les gien reliçicuses ébranlaientTEu-

-pc ; t andis que Chocles-Qu tu vaits'évanouir le
rve de la Monarcie unversell a l de

Frimois erA: que les Anabaptistes 'exernaient leurs
'riages cn Westphalie et cri Als4ac que la r6forme
passait 1 gl France t deeai religion dom'inante

dan< le Dnark à Plépoque on Gustave Wasa
abolissait e Suèdé les Evchés et' les Monastères;

tla PiisséŽ se cécularisait et o1 Albert de 3rande-
onrr, Girand-Malrà les Chevalie'rs Tcnoniqines se

déèmit~partismi "de la religiîn réf'orrnée ler l
terps Smi '"ismind (ltinutiles To-t's p
&hnclicer les n'îerhlesldotines de Peé,tércr dans ln

P oaÔge ou caliî intPodur-aitei roàestanme a
Genxè ke, <' un le irnie d'Aigltm're. parti n h holp-

tr ; fün:dran coniumions ' u6réde leuri Vill rm
hlnime, paAi Ains pet 4u ll li ane%, apres aivoir

i-çccu b'nédi6ii de saa Eiqu et dcindé la
prot.ejiioni l c ni r lcro tjqu'il'volait e- éuter,

â'cnrmdt pI inte ù d lra eau iraniçs sur le ohers de
Sdaeon C'était: Jù8qü Öin
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C'est alors que nous nons cultons pour écotftr ces réunions u'arinl d'autre but (ue elii une
avé i rabits g dinditi scréd Mde Ml es: Sc

P'ttrîe, et i w0s soyons tic etìe dltl dipidda1v

ésgbiem l és nidndes rã r P iand
P ec.s ait tojoït cî h . fe l e e i qui ne' se. voit-

avait veifll a son'biercai t if grria ared-que ii
Roii"0on prn'uieOae pà p' adl eadu& '

CI:i M eesdarnes' ct M eus *'i r víàîmp te' et ' n MF
fer'ile l.hiiôjre onffrînis lst êvic . qle nous nousnd o

t pri nós d retarde ,nLira . tauris rnq
Li teups ne ie pertnet pas d er -dns ddacope es crei. a t

de d ls. .'anrais vouln parfh ( 'ç»itr lc p le il y a celui que nous procure livabrtude'd
e me conteniei d dire qü oc ipls'gr nd W etcrs tans un pays ml-

in eprésidà ce choix. la 1rmbulà pârleinnaiýe sbert ans toutes 1.,
A notre Oge, on air à r r aver le Poëe; à sit a C -'t

laucr aveà lui· dans tontes lcs sublims' inventionsc deaire. dur''s su
snénic ;- ' le buivre suiles cvile , que 'oragur la plupant, uo0iS desiin'oi al B ' e

secoue, et dans c .u le. forfis .1mdnyants à sentir a('pc lpr4ludè aux luties quw nous urons mi
lui la brise agiter nios fhveux, n-nins recueil lir,uiidues
Pastrede la nuit répand ses phlos ray(ni sur elles nous lir srerons tro "no

à écOnter ar*vec lui le urirk feuillagoit tout ce
que la vaste solitude roujle de brubis u et nstê- tt
rie et-on ecù'e que let eteur der Phlun sou'pt drieliXN etl!oit ce queW le ~Cî h1l~uiesoupl!ptQ di tiuc Ld nfunei n rcst peu qnùë epuîsecoin
sublimies tristesses, d'immuw~ene 'riclïrs et 'dê Peequc ttujou e t-
éphâïnres. A îotrc fe ot aiïnc à s'aitacher 1Xd I r . hnIi iIe5 co au Foruiiii
pas 'cl Pcrvin àk Chaiouvoir s nition,' or Crtincd
pleisur déc' e ouleurs riref de s1ii ijio'.e, à mau
son aiour. M iy pa etconti poni. -) 1s du p Su
le LitéIateur lônnète homniîe,un m anlre d@esiexre oo-- " là
et de sentir, qui ne þieuf avoir u oap1es1igne'f'd son r Ii
ce, parce qu'elle %( %î yely' hi f d vrii le pue qup M acié là réunion des qalités lsiqù-,
senien du beau. ecuelles e

Quant aux écrivains qui n'oflrent pour garantie de Oranr ; car l'Drateur n'est pas seulement un homme,
leurs inspirations et dle leurs travaux, qu'f i ebile dans lart de il est, comme le disait
lée de crimes ; (uant. aux L.itérateurs qui s u ancien, iqiomme bon et hqNle dcz,? l'art de la
vautrés dans la bone de toutes ls infihmnbs, et q nepets.
connaissent que le mial, nous ie l<, aimlions pas et ne s'acquiert pat, c'est vrai. Pour
nous ne les lisons pas, parce que Pho0mlmie i's1 tom ère élquent il lhut riellect posséder le diverses
entier dans ses productions, et que par eonset[îme les jualiils qui HiMinruent l sest-c0pas
productions de ces lounnes portent le cachet . cu déjà beaicoup qiq l'habitude del'a
imprimé sur le roit de lauteur. role mie de poUvoir s'exprimer'ebirecîien1. e1

Le désir de savoir, du reste si na au eur dere côté, n'arrive-t-il paso-
l'homme, n'a besoin que:d'êlre bien. guidé pour pi'o- vnt que ces quilés se cliei'unlonmè
dMire les plus beau fruits. Les faculés dA: Pespr iuide, modeste, et que si auc p ion ne leu

doivent être dùveloppus judicieusmcent et avec hui donne lc dévloippearen- dont elles ont besoin, elles
monie. Etg qiquei je [ p lopinion rPun resterontenfouiessanij'rnais Ocmi(cstOraudehlrQ

homme distingué, (ompn vraie. pur lui,) et.qui de- 4!cdd tesiel icsinrýln e

vrait pent-être mne tenir heu de convigliou, sur puni- horei im e Et S'il îýossèdv a
versalité des talents, et que je rie plut, avec q e c s inie
M. De Bonald," que. Part peut faire im homu mu- paso, qui fait la grande élouni-ene; au nu.lieù

cli~~~~~~~ èesîi qui i'ca i iéoqu versel. et ýu las fiam«re toute.. seule fa.it'un espri -i ',c sh quelle 0 1 a que cet
"supérieur :t'que comme elle 'u cooise.scr ps.lesr issiè'a

uhommes, elle' le fait supérieur dau n.genre exclu- fllic, litgeaiut e oU 1t aidhant
sivement aux autres ;ilen es, pas 111mns vli son Aiï1e, il son

comme le disent ceux qui out écrit sur .éduenti n la révéati deo tln.
que développer le savoir' plus que le seus morl, est '

donner dés armes aux ' mauvais passions etles ren-
CrO d'autant plUS dangereuses qu'eles seronh enîtou- j lIL udM qI S'est paé soli Caractr or
rées d'umn plus brillant prestige. Or, c'est préciséIenlit tout que vol a upitce etl l'ne s
pour obtenir ce dùveloppement harmonique des tcul- si bu llanio
tés, que nous étudions,0o1us la conduite Yihommjles st ne pas aux applandisseemmts Un a
dévoués et éclafrs.fii; Wcé lnr'iéjiisi 1. quabu ndii s1 lus b mX trim
rosité, nous 6à t donM unc Salle de liaÀ s, et ec qui ples' \ e t-Pas aipubu.de &: s
pour nous Ïst olù.p cib'i'xncoro le secours de voîit jiluï b.cs 'sOS plis i,-le" -
leurs lumières et de leur science. ' s. l'artî ie doit4l Pas ÎTlapprobation des

Chaque Sédedproui'm i résultat d che c iseurà ( i presn o ' là fol, 'se
étude, un essai ou Une discnssion sur des sujts pi- , p

ospiùétudeImric 'flr "ur Ph s cie le re n que 'u



L'ECHO DU CABINET

croyons devoir nous. préparer aux évènements de
lavenir. Les devoirs de la jeunesse sont des devoirs
de préparation,, et ces préparations, je suis heureux
de le dire, ne sont pas laissées de côté.par la jeunesse
Canadienne. Et ces qu;elques hommes, ces gloires
du. passé, ces sublimes débris d'une génération pres-
quteintequi, couronnés de leurs lauriers neparais-
sent demeurer parmi nous, que pour voir s'ils trouve-
ront.dans la génération qui s'élève des cours aussi
nobles, aussi dévoué s, aussi patriotiques que ceux
qui battent dans leur poitrine, applaudissent avec joie,
je le sais, du fond 'de. leur retraire, à nos hunbles
efforts.

Et quand la mort viendra leur offrir la récompense
réservée à la vertu et au dévouiement, ils diront à leurs
frères d'autrefois, que leurs fils sont dignes d'eux, et
qu'eux aussi ils aiment et chérissent leur Patrie.

MUais j'abuse de votre patience, Mesdames et Mes-
sieurs.. J'avais promis d'être court, et me voilà sur-
pris en flagrant délit de verbiage. On est long quand
pn parle de ce que l'on aime, et moi j'aime le cercle
Littéraire, comme j'aime tous les Institutions qui ont
la Religion pour bâse,'le travail pour moyen, et pour
but le progrès. J'aime mes jeunes confrères qui en
font.partie ; j'aime Ptude que nous faisons ensemble,
j'amie le.vénérable Prêtre qui nous guide de ses lu-
mières. aime les nobles efforts de mes amis pour
devenir des citoyens insiruits et éclairés; jamais, (et
en ceci je ne suis que Pinterprète dIe leur pensée à
tous,) jamais nous ne sommes plus fiers, Messieure,
que lorsque ces efforts nous attirent vos applaudisse-
ments ; jamais plus heureux, Mesdames, que lorsqu'ils
nous méritent vos sympathies.

NOTICE BIOCRAPHIQUE.

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en consi-
gnant ici la notice qui vient de paraître dans le Cour-
rier du Canada, sur M. Laurent Thomas Bédard,
prêtre, ancien chapelain de l'Hôpital-Général de
Québec. De telles vies sont un précieux trésor pour
le pays qu'elles honorent.

(,M. Bédard était né à Charlebourg le 14 octobre
1787, et avait été ordonné prêtre le 3 janvier 1813 ; il
était par conséquent dans la 72ème année de son âge
et la 47èrne de sa prêtrise. - Au début de sa carrière
sacerdotale, il fut employé comme vicaire de la cathé-
drale et s'acquit, en cette qualité, l'estime générale
des citoyens de Québec, par son zèle et son activité.
En 1817, il.fut nommé curé dela paroisse de Sainte-
Croix qu'il fut. obligé le quitter, deux ans après pour
prendre un genre de ministère plus en rapport avec
ses.forces épuisées par le travail. Ce fét alors, en
1819,.qu'on l chargea du soin de l'établissement de
lHôpital-Général où il a laissé de si précieux souive-
nirs. - Il dirigea cette maison si. utile à la religion,
pendant 32 ans, avec une prudence et une .charité
au-dessus de tout éloge. En 1851, il obtint sa retrai-
te, nécessitée par le mauvais, état de sa santé qui le-
rendait incapable de se livrer à un travail assidu.
.Plus tard, sa santé 's'étant un peu améliorée, il ai-
rnait à aller rendre service à ses confrères du voisina-
ge, pour qui c'était.un bonheur de jouir de sa société
et de profiter de sa longue expérience. Dans l'antom-
,ne de 1857 il consentit à aller prendre soin de la pa-
roisse de St. Joseph de laiPointe Levi, pour permettre

au curé, f, Routier, de faire un voyage en Europe,
pour le rétablissement de sa santé, L'automne der-
nier, il avait entrepris de rendre encore le même ser-
vice à ce digne prêtre, obligé de quitter l'exercice du
saint ministère, pour se mettre de nouveau sous le
traitement d'un médecin. 11 avait pu remplir sa tâ.
ehe, sans que sa santé paruten souffrir; la veille méme
de sa mort, rien ne faisait présager cliez lui une fin
prochaine ; au contraire tout contribuait à faire espé-
rer que le moment en était encore bien éloigné..l
avait coutume de se lever, chaque jour, dès 4 heures
du matin, pour pouvoir vaquer à ses exercices de.
piété, avant de se rendre à Péglise -Mercredi der-
nier, vers 5- heures, comme il n'était pas encore sor-
ti de sa chambre, on alla voir ce qui pouvait l'y re-
tenir, et on le trouva mort dans son lit : l'aspect de sa
figure était aussi calme que s'il avait été enseveli
dans le plus tranquille sommeil. On croit que sa mort
a été causée par une maladie de cœur,

" Le vénérable défunt était un de ces caractères
ouverts qui attirent les sympathies. Rempli dle cha-
rité, il distribuait en bonnes oeuvres tout ce dont il
pouvait disposer. Les personnnes qui étaient dans
la peine étaient assurées de trouver auprès de lui en-
couragement et consolation. Un grand nombre de
ses confrères lui avaient donné toute leur confiance,
et s'estimaient heureux de recourir à ses lumières et
à ses conseil. Sa mort les prive d'un ami et d'un
père, dont l'affection leur était toujours assurée, et sera
pour eux une source (le regrets bien mérités. Quoique
la fin de ce. prêtre selon le cœur de Dieu ait été sou-
daine, nous savons qu'il s'y préparait tous les jours,
et nous ne doutons pas qu'il n'ait obtenu miséricorde
du juste rénumérateur de la vertu.

Economie et Charite.

Un riche rentier reprochait un jour à un de ses do-
mestiques, sat prodigalité; en efflet, cet homme avait
jeté au feu pour l'allumer plus facilement, un bout de
chandelle. Une bonne Religieuse qui venait implo-
rer la charité de ce Monsieur, fut témoin involontaire
de cette petite scène ; elle ne put s'empêcher le pen-
ser, en entendant cette boutade d'économie, à laquelle
elle donnait peut-être un autre nom, qu'elle ne ferait
pas ce jour-là une grosse recette. Quel ne fut pas son
étonnement quand M. lui remit cinquanie-piastres
pour ses pauvres ? Elle ne put cacher un mouvement
de surprise. Ma bonne soeur, lui dit alors cet excel-
lent Mr., c'est en ne laissant jamais rien perdre que jc
suis devenu assez riche pour pouvoir toujours donner.

La Pas.sion predite parl'Enfant Jesus.

Un jour dans Nazareth, où vivait le Messie
Auprès d'un Charpentier travaillait un Enfant.
De ses petites mains, il maniait la scie,

Qui sur le bois courait grinçant.

Une femme douce et modeste,
A côté <le l'enfant attentive filait,
Lui souriant parfois; et d'un regard éleste

De temps en tempi le surveillait.
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Suspendant son travail, le Charpentier contemple
L'ébauehl du Jeune Ouvrier,

A qui, matin et soi, lui-même sert d'exemple,
Comme le Chef de latelier.

A celte modeste demeure
Le Ciel sourit bénignement:
Car on y pratique à toute heure

Le travail, la prière et le recueillement.

Cet homrne, c'est Joseph; cette femme, Marie
Et puis Jésus, lEnfant du Ciel.

Ici, voilà sept ans qu'à la Vierge choisie
Apparut l'Ange Gabriel.

Jésus avait sept ans, lorsque ses mains divines
Se livraient au labeur, enseignant aux humains
Qu'ici-bas le travail enlève les épines

Qu'ils rencontrent clans leurs chemins.

Sur Pouvrage qui le captive,
Et que, dès le matin, il poursait sans repos,

La Mvère toujours attentive,
A Jésus adresse ces mots:

-Est-ce, Ô mon divin Fils ! pour notre sanctuaire
Que vos mains façonnent ce bois ?

-Non, ia mère : Je fais une petite croix
Qui grandira sur le Calvaire.

Car un jour ce gibet, si honteux aujourd'hui,
Se perpétuera d'âge en âge;

Et le Monde Romain, ses dieux, son esclavage
Tomberont devant lui.

La Croix réunira le ciel avec la terre,
Et l'homme avec son Créateur :

Et des peuples nouveaux cette Croix salutaire
Sera le signe rédempteur.

Une sainte tristesse alors saisit sa Mr....
Lui priait et disait, en élevant ses yeux

Que votre volonté, mon Père,
Soit faite sur la terre ainsi que dans les cieux

PnIPrr VIG<E.

LA MAMAN DE HUIT ANS,

PAlN MAAUE LA CO'TssE DE Co L X.

(Suite et fin.)

V

Mais quand le soir venu, Rosa se rendit chez ma-
dame Wilson, celle-ci, ne put la recevoir, car, en re-
venant de Péglise, elle avait été obligée de se mettre
au lit, ses souffrances de poitrine l'ayant reprise avec
une grande violence.

Ses protégés, si joyeux le matin, si pleins de con-
fiance dans l'avenir heureux qu'elle leur avait promis,
ne songcaint guère qu'ils seraient sitôt et pour long-
temps privés de sa protection. On ordonna de suite
le changeinent de climat à madame Wilson, qui par-
tit précipitamment, emmenant cette fois avec elle
Sdphie dont elle ne voulait plus laisser gâter les heu-
eus's dispositions qu'elle était parvenue à éveiller.

Rosa resta donc seule avec sa lutte continuelle

contre la misère ; elle n'avait plus de ces douces pa-
roles qui Penconirageaient; elle n'avait plus de se
cours à espérer et, de plus, élle avait la douleur-d'
savoir que sa bienfaitrice' allait mourir peut,ètre

Chaque fois ú'elle passait devant les fenêtres:de
l'hôtel où, autrefois, elle avait été si charitablei-nent
accueillie, son cœur se gonflait et elle adressait au
ciel une prière pour le retour des chères absentes. r

Six mois se passèrent: Pouvrage dola 'fabrique lui
donnait assez pour faire vivre la famille, mais le pro..
priétaire de leur petit logement se lassacl'attendreun.
paiement qui n'arrivait jamais, et leur signifia enfin
leur congé.

Et madame Wilson ie revenait pas h.. Il fallut
quitter la maison; et, à force de chercher, Rosa trouva
une misérable chambre tout au fond d'une ruelle mal
famée. Cette chambre ne prenait jour que par une
espèce de Incarne clans le toit; le sol en terre battue,
était inégal et humide, mais la pauvre enfant ne pou-
vait pas choisir, elle n'avait pas d'argent.

Un voisin charitable transporta sur sa charrette à
bras, les deux lits, le petit berceau, deux chaises boi-
teuses et une table, seuls objets que le propriétaire
inéxorable voulut laisser partir, .et on s'installa le
cœur bien triste dans le misérable réduit.

Mais Richards ne put supporter cette, nouvelle
épreuve ; le chagrin qu'il 6prouva et l'état malsain de
la maison, firent empirer ses douleurs, et, après quel-
ques semaines de souf'rance et d'angoisse, il s'étei-
gnit dans les bras de sa fille.

L'humble convoi des pauvres fut suivi des quatre
enfants en pleurs. Lorsque la terre eut recouvert le
cercueil, Rosa sentit un frisson au cœur.: elle -avait
été malheureuse jusqu'alors, mais elle n'avait point
été orpheline !

En rentrant dans leur chambre de deuil, les pau-
vres enfants se serrèrent les uns contre les autres et
s'emlbrassèrent en pleurant.

Mais le pauvre ne peut longtemps se livrer à la
douleur, les nécessités de la vie l'appellent à l'action.
Aussi, dès le lendemain, Rosa reprit son travail. Les
orphelins se dispersèrent, les uns à l'école gratuite,
l'autre à la salle d'asile, et Rosa, chef désormais de
la famille, à Patelier.

Mais de nouveaux malheurs attendaient, notre hé-
roïne. Elle sentait ses forces s'épuiser et un jour vint
où elle ne put plus quitter son grabat. Ses frères
coururent chercher le voisin complaisant qui les avait
déjà aidés, et, quand ilent promis de prendre soin de
ceux qu'elle appelait " sus enfants," Rosa consentit à
se laisser porter à l'hospice.

En passant devant l'hôtel de madame Wilson, elle
écarta les rideaux du brancard sur lequel elle était
étendue, et un rayon cie joie vint éclairer son regard;
-une chaise de poste était arrêtée devant la porte
cochère et elle put distinguer la formeilégère de
Sophie, debout sur le marche-pied: mais un accès de
toux la força à laisser retomber le rideau, er, portant
ses deux mains à sa poitrine déchirée, elle s'écria
douloureusement:

Elles sont venues !-Mais trop tard

Dès le lendemain, une voiture s'arrêtait à la porte
de la chétive habitation que Rosa avait quitté pour
Phospice. Madame Wilson et Sophie en 'deséendi-
rent, s'informant avec anxiété auprès des voisins de
l'absence de leur jeune protégée et de sa fainille.
Elles apprirent alors la triste histoire du changemzient
de domicile qu'elles connaissaient du reste en partie
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déjà, puisqu'elles s'étaient d'abord fait conduire à
l'ancienne demeure, où elles avaient appris la mort
du père, les fatigues de la pauvre Rosa et enfin son
départ pour Phospice. Elles furent navrées au récit
de tous ces malheurs, coururent aussitôt chez celui
qui avait recueilli les petits orphelins, et, en les lui
recommandant, elles lui laissèrent une somme d'ar-
gent pour l'aider dans l'œuvre de charité qu'il avait
si bien commencée.

En remontant en voiture, Sophie se jeta tout en lar-
mes dans les bras de sa mère ; elle avait le cœur gros
de regrets et sa conscience toute pleine de remords.
Madarne Wilson, étonnée et effrayée de la violence
de ses sanglots, l'interrogeait en vain sur la cause de
cette douleur exagérée ; elle ne pouvait obtenir d'au-
tre réponse que: " C'est ma faute ! c'est ma faute! ! !"

A force de caresses et de douces paroles conso-
lantes, le calme se rétablit peu à peu, et madame
Wilson apprit que la veille de leur départ pour l'Italie,
la tante de Sophie avait donné à celle-ci dix belles
pièces d'or pour servir à ses menus plaisirs. Elle
avait tout de suite pensé à se faire conduire chez
Rosa pour laisser à celle-ci la moitié de sa bourse ;
mais tout occupée des préparatifs à faire, entraînée
par sa tante pour les différentes emplettes, dont celle-
ci s'était chargée à la place de sa belle-sour, trop
souffrante pour s'occuper de quoi que ce fût, elle avait
négligé cette première résolution; enfin, l'ajournant
d'heure en heure, elle était arrivée à celle du départ
sans l'avoir accomplie. Elle ne pouvait pas, une fois
partie, réparer sa coupable négligence, puisqu'elle ne
savait point assez bien écrire pour prier sa tante de la
remplacer auprès de Rosa, et madame Wilson étai:
si malade, qu'on ne pouvait songer à la préoccuper
d'affaires pareilles ; les regrets s'éteignirent peu à peu,
et les mille distractions d'un voyage prolongé vinrent
bientôt faire oublier Rosa. Quand madame Wilson
fut remise, elle songea bientôt à sa petite protégée
et en écrivit à sa belle-sour, en la priant de vouloir
bien faire une visite à cette intéressante famille et lui
porter, de sa part, quelques secours en attendant son
retour, qui devait être très-prochain. Mais la tante
Marguerite était du nombre de- ces femmes du moryle
qui, très-pressées pour satisfaire un de leurs propres
caprices, ne le sont jamais quand leur intéràt per-
sonnel n'est point en jeu; de ces femmes qui se croient
charitables, lorsqu'elles jettent une pièce d'argent à un
pauvre, dont les plaies hideuses les dégoûtent, ou à
une mère de famille, dont les enfants en haillons ex-
citent leur sensiblerie, mais qui ne vont jamais vo-
lontairement chercher de ces spectacles, qui atten-
drissent leurs nerfs bien plutôt que leur cœur. Elle
remit donc aussi d'un jour à l'autre sa visite à la pe-
tite orpheline, et madame Wilson arriva avant qu'elle
ne se fût décidée à la faire.

Sophie, après avoir avoué sa négligence, supplia sa
mère de vouloir bien l'aider à la réparer, et de lui
permettre d'aller à l'hospice voir Rosa et lui porter
quelques encouragements. Le cocher reçut l'ordre
de tourner bride et ces dames furent bientôt arrivées
à l'hôpital et conduites auprès du lit de la malade.

-Oh ! chère Rosa, s'écria Sophie en lui prenant
les mains, avec quelle douleur je vous retrouve ici.

,t moi, chère demoiselle, que je suis heureuse
etmconnaissante de vous revoir enfin! J'ai beaucoup
sôunfert, je souffre encore beaucoup, mais ;vtre pré-
uence me console.

Madame Wilson fut péniblement affectée à la vue
du-changement gui, en quelques mois, s'était opérg
dans les trait de Oette enfant : -elle interrogea en se-

cret le médecin qui était chargé de la soigner, et ac-
quit la triste certitude qu'elle était condamnée à
mourir.

En la quittant, on la recommanda tout particulière-
ment aux soins des gardes-malades, et on lui promit
de revenir le lendemain.

Sophie avait le cœur occupé d'un grand projet,
qu'elle n'osait coifier à sa mère, parce qu'elle sentait
en elle-même, qu'elle ne méritait point qu'elle lui en
accordât la réalisation. Mais, poussée par L pitié et
les regrets, elle se décida, après quelques heures de
lutte, à en parler à madame Wilson qui, heureuse de
voir avec quel zèle, elle désiraitréparer le mal, qu'avec
plus de fermeté et de résolution, elle aurait pu éviter,
se hâta de lui laisser*le champ libre.

Dès le lendemain, la vieille nourrice de Sophie
reçut une lettre qui l'appelait à Londres ; elle habitait
une campagne de madame Wilson, à quelques lieu'-s
de Greenwich, et elle ne fut pas longue à se rendre à
l'appel. On lui confia sa chère petite Sophie, à la
grande joie de toutes deux, et celle-ci jusque bien
après le départ de la- chaise de poste lui répétait:

-Vous entendez, nourrice, maman vous a dit que
vous me laisseriez tout arranger à ma guise.

Rosa fut exactement visitée par madame Wilson
tous les jours, mais elle s'attristait de ne plus voir
Sophie, n'osant toutefois se plaindre de son absence.
Elle demandait parfois avec timidité si on ne lui amè-
nerait jamais ses petits frères et sa sour ; elle désirait
tant les embrasser! La maladie ne faisait point de
progrès, elle ne souffrait point, mais une prostration
générale des forces lempêchait de faire le moindre
mouvement. Un matin, sa providence terrestre, comme
elle appelait souvent la bonne madame Wilson, vint
de bonne heure ; elle portait sur son bras un chaud
manteau à capuchon et un petit bonnet de laine.

Allons Rosa, nous allons nous lever un peu, es-
sayer nos forces, ma chère fille ; le médecin permet
une petite promenade en voiture.

Avec l'aide de la garde-malade, elle fut habillée,
enveloppée dans le manteau; on lui rabattit le capu-
chon sur le front; le domestique de madame Wilson
vint la porter jusqu'à la voiture et la déposer douce-
ment sur un matelas et des coussins préparer pour la
recevoir. La mère de Sophie s'installa à ses côtés,
et les chevaux partirent d'un pas mesuré pour éviter
des secousses à la malade.

On sortit de la ville: bientôt les arbres, la verdure,
des fleurs paruret aux yeux ravis de la pauvre pe-
tite ; l'air pur et fr&i pénétra dans ses poumons et
rafraîchit leur brûlante douleur. Ses regards erraient
dés'vertes prairies au ciel bleu, des jardins émaillés
aux rideaux de soie rose qui ornaient la calèche, puis
s'arrêtaient en se remplissant de larmes sur sa chère
bienfaitrice assise à ses côtés. Elle ne pouvait parler,
elle se sentait si heureuse ; elle songeait à son entrée
à l'hospiee ; elle revoyait le lit de misère dans lequel
elle y avait été portée ; elle se souvenait de son cri
désespéré. Il est trop tard!! Elle ressentait les mêmes
souffrances qui alors déjà lui déchiraient la poitrine;
elle se disait encore : Il est trop tard ! trop tard pour
rme gttérir, mai p1oint- pour me consoler. Et en re-
tour de ce, inëffables consolations que la charité lui
versait -si tendtemneynt, èlle appelait les bénédiction
d'en hant, et·quoique ses lèvres se tussent encore, son
ccœnr parlait avec Dieu.

Elle s'endormit. C'était le premier sommeil depuis
de bien longs jours; le bercement de la voiture Pavait
eausé, il s'atreta avec lui, et Rosa en s'éveillant vit
e« face. elle une petite maisonnette ensevelie, d'un
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côte, qoue it lierre t la vigne vierge, t cate

Ous pneO qutité die ro'es, blacn~ cs. :Le jardin i
sétendcaftà gaclie était unu. petite miniature ü ji

et ceytises, roses et seringas, ,dahlias U t illets
de poète op sppédaient dars une . aruté sans
fin. Le olubilis et la jaeo. iptai.entenseurblp ó1-
glanttiert,î.uscjué:et le~ jasmin sp confo'nchiiera *i rn-

yah.issaieut les allées,, grimîpaient au'. fen,étrag. Le
rosas de toctes espèces, de toutes n;uances ti :de tous
noms. riva.lisflient. d'édiat et: de fraîchetup uétaient
leurs suaves parfums pour enbau mer Pair, - mariaient
leurs brilantes couleurs pour emþbellr ettc jolle pe0
tite retraite.

Rosa vit tout cela avec le coup d'u ile de la
fièvrcel le. admirait tant quele r'entendit poift ou-
vrir la; portiè. n i baisser le mnarcelpiçd, Elle revint
à elle en entenidart une voixqi s'écri il:

Rosa,:chore Rosa
C'était Sophie.

Le domestique :vit d ouveau a souleNer dans
ses brs, et ele fut portée jusque dans la prcpière
chaibre de la iaisonnotte. Derrière la porte enneop-
verte de la seconde chambre, il lui cembl: entiure
comme li. chuchotement de voix enfa1tinesçqui la
fleent tressaillir,. et corme elle regardait avec une
anlxiété inte.rrogatrice :,

-Oni.hc Rost,, d itmada e.Wilson, vous ave
rasnst sonteux

L..a porte s'ouvrit, et d'nu.1 bond Jacques, ilober). et
Caroline s'élncèrent dans les bras de leur peile 14

Ils étaient gras et roses, de jolies petites blouses
d?indienie les paraient, ciC lMurs cheveux bouclaient
tout autour'de la téte.; is formaieut n co iirastù î-
pant avec leuâsour aînée c'étaient comme de frais
boutons de rose sur lesquels se penchlait a-v'èc mihm-
colei un lys blanc dont le vent aurait bri latú.
Madame W-sim ne put 'enpêîei- ile dire à Sophi<,
avëc des larmes dans la voix :

-Panves innocents ! ils sont iéreiix de revtoir
leur sSeur, et pourtant ce sont euxjui l'ont née !

Vil

La n hlade fut confoiiable2îit instalée dons min
lit bien blanc ; elle 'était fatiguée et ic ïnrdi "'s à
s'endormir. La vieille nourrice resta dulnrs d'lle.
tandis que Sopie, emmenant les ppetis eum(s, se

bîaad'aller trouver sa inére dànt cll-avait été privée
depuis plusieurs jours... Il lúi tardait de lu i rendre
conipte des ,lTorts qu'elle vait fi-pou réprer w!
fiiùte.

'Ei bleu i rna fille, êes-vous contert?..e vous
avoue que moi je me trouve torid henreuse : mon

ct se: réjouit avec vous et de la joie -c% vus avez
donée et de la persévérne, ' dl oi goût, du zéle
que vous avez mis ii réaliser votre charitable projet.
Voyons, racontez-i comment vous avez amnge
to;.tc a

. Oc rtå~tit~ ya difflcile, humin,. voire gé tos ité
aplani sait kout cela. .Enarrvan.t ici, j':iconnneó
a mustal lerd aaes t.oi e-le jrdimier, .nu

dant que Caoline avec moi, car je Ie suis soucvene
de ce que vyus 4iavez si souvent.répété, eest qu'il
rie faiipoint s surchuargi si"'or &ït bidunaecofüp'lir
une-thhe. Puis, j'ai fait porter dJans le couage les
meublès/que 'je erbyais u

ranger le jardin, qu'un peu de désordre avait envahi,

'aifaitfa.ircî d~s ètm ts;à nos orphelins etje vous
ai crit alors 2ot est prêt?,

-fet cornulnut ont été 1s enfants ?. . -
esagecs e docîile Sarfdh cet enihantéerdes

u d ,eux<grçons.et sonj g4a1ri dit q p ve.t en faire deux
bon- jarb.iers.: Qunpi à Caroline je rue la su sp-

propriée enCremeny j'ai Mis don petit ita cot -du
Uen," et.cest moi:qui. la lave et. lhabille solrct ina-

in.Vvs ,quil n'y- a m
bien longtemps, je neSva.is, ou. pluctôt ne voulaispas

Iefire pou moiiméme-c.:3 je. e suis, c'orige de-ma~
parpae mUgneiense, parce que je vous aime.-t

elle.tendcit so:front aux baisers de sa mère.
Vers le Q, ou emonrna en famille ; auprès de o-

ia ; .eue étai ASs surnit t prmenit ldes yeux
atendrns sur eont ce qti. Pnlourait apercevant
ses bienfbrliees., elie joignit les mains.

Venez, venez ite !.denuis que i me suis réveil-
ée dlans ce peti paradis, je remercie Dieu et la Ste.

Vierge de tonte P'efluion de mon cœeur à votre tour
ua~tenant, quei *e ops dise tout mon honheur. Oh.!

merci... merei... Et voyez done mes petits. Sont-ils
beaux ! Soniihuru L.Ce sont des angcoçmm

pous que j verrat. bientôt dans le ciel, car vous ne
savez pas, nuunan est. venue me chercher, ele.nVa
dit q'il y àait longtemps qntellet aet

qtt enfre ion' Dieu, a bien voulu mn appeler et je
vai.s allr lareruvrà.

~es yenx' bttllaient et 'anc fièvre ardente sti p
par4e d'ele.: Op envoya hericher q deiu du gik

nage, cqui décara. ue ctait la dernière période de ja
nladie et uneja prlemière crise l't'il]porte. rail. On:t

icoucher les enfants .et on envoya chercherâàda vlle
vo isine, l'umï ;iter de la ebnapelt eilholique. Lanuit

se prssu fort agitée ; e ni madmne lsni saille
ne. qutèrent la chambre de Rosa. Vers le matin,·la

Qvre se ceaua.; elle reprit connaissance,... mais elle
sayait qi'elle alait mourir ! L.

le. dluanda. tout bas à Sophie si elle lo pouvait
voir un prétre cavn de parIlé et leva vers le ciel un

iregard .de rcommiuissance et d'amour iuna leapit;. niai eleappr
q uioey auendaiL un d'un moment. l'autre. .:

Il vint, et ses yeux étaiht. pleins de larmes quand
ei quittnt Rosa il ai la:tet rouver ces daies.

-C'est un ange lit-il. Quelle foi ! quel cou:agej
ele est digne du rctevoir son Dieu et, malgré son

Sfg, j vis l hi üidre taira sa première Cmui.nion.
je pviendrai demlain matin ; d'icj là, Madamue,

i otac tre grand cœeur la prépare à cet acte splenel.
Macune Wlison se rendit- auprès 1e Rosa et s'é-

diia pendant plusieurs heuries du -petacle de cct
me<e-ntfant si pleine do foi et de résignation. '

'était mrveieux : ellk avait de léloqnenc'e.pour
exrime'r ce' qu'elle sr jit si vivement. La. unitfut
assez bonne et dès le matin madatne Wils'u reprit

av cie PenllStei de la veille.
_-Mais avez-vous donc jamais éprouivé dcs ino-

iets.domcouragemntCt et de dégoût, -apauvre
ennmi., an r e u y

avez .été .sumisýe si jeune ?
-Quand jeétais mfiguée, jpensais à la Sainte

Famile 'taalant dans Patelier, et je- songeais aux
divines mains du petit Enfant Jtésue qu maniient
les rudes-ouilsde, charpentier ; quand jesouffais e
pme souvenaitis: desgifrtnes cdu petit Jesusdlans. .
pauvreté de:a crèhl.et dans safuito en Egypoe Oh.!
e petit .Jésus,. Madame ! Vous ne s pastout'o

qu'il a- .moi: il (t ét;moi.guidemon; so
tien, mon conseil. Le jour, je oyis mes
il me semblait qu'il m regardait travailler, et mes
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labeurs s'en allégeaient; la nuit, je le retrouvais e-
core dans mes songes, et il 'mle disiit dduces paro-
les de consolation et d'encouragement. Cher petit
Jésims que je vous aime et que je vous romercie! 'Je
vais vous recevoir iont à Pheure dans un cour qui est
bien réellement et depuis longtemps toujours tout à
vous; et ýaprès cela j'irais auprès de vous, je serais
toujours auprès de vous, et vous me mettrez sur )a
tête cette jolie couronne blanche que je vous ai vu si
souvent 'm'apporter dans mes rêves.

Au Même instant, Sophie entrait tenant d'une main
un voile dle mousseline et de l'autre une couronne
qu'elle avait tressée avec les roses' blanches qui gm-
brageaient la maisonnette. Elle se mit en devoir de
parer Rosa. Celle-ci regardait la couronne:

-C'est bien cela.. .toute blanche comme l'innocent
petit Jésus ; mais celle-ci se fanera, celle Cie là-haut
durera toujours 1 Que je serai heureuse ! que je vais
prier pour vous, chère demoiselle ; Jésus vons aime
et veille aussi sur vous.

Un cruecifix posé sur un table recouverte d'une
nappe blanche, des bougies allumées, des bouquets
disposés çà et là dans des vases et des fleurs jetées
sur le lit de la petite communionte, tels furent les
simples mais touchant préparatifs qu'acheva Sophie.
Madame Wilson contemplait les deux jeunes filles
avec un attendrissement visible; mille 'rélexions lui
arrivaient: elle se rappelait lepassé, le jour où elle
vit pour la première fois cette pauvre orpheline, qui
eaehait alors sous une apparence sigauche et si ti'nde
une foi si ardente et un cœur. si riche ; elle suivait
avec étonnement les développements de cet esprit à
qui il n'avait fallu que quelques épreuves de plus pour
prendre unhe ampleur et une force qui surprenaient
chez une si jeune enfant. Elle revoyait aussi Sophie
indolente, capricieuse, volontaire et elle bénissait
Dieu dans son âme ! Aussi suivait-elle sa fille dans
chacun de* ses mouvements, et elle découvrait partout
une pensée délicate; le Christ était placé de manière
à ce que Rosa pût le bien contempler; les bougies
étaient plus éloignées afin de ménager les yeux de la
malade, et des vases posés devant elle en affaiblis-
saient l'éclat. Mais ce qui émut le plus madame
Wilson et ravit de joie la pauvre mourante, ce fut un
portrait de l'Enfant Jésus que Sophie alla prendre
dans sa chambre pour le pendre aux pieds du lit de
son amie. Le cœeur, la foi, la pensée chrétienne
s'étaient développés en Sophie ; la grâce lui avait fait
faire des pas de géant; aussi Pamour maternel offrait-
il à Dieu sa reconnaissance, et essayait-il de la lui
prouver, en adoucissant les derniers moments de cette
puvre orpheline qu'il avait choisie dans sa miséri-
corde, comme un instrument de conversion. Tous les
serviteurs de la maison s'étaient rendus procession-
nellement jusqu'à la grille au devant du ministre de
Jésus-Christ, afin de servir d'escorte au Dieu qui
allait venir, d'une manière plus spéciale, consoler la
'soùffrance et couronner la foi. Quand la pauvre
petite vit le prêtre entrer dans sa chambre, qu'elle
contempla les apprêts solennels de la cérémonie, un
rayon de divine joie vint illuminer son front, elle.
laissa tomber un regard humide sur trois charmantes
têtes'de ses enfants, inclinées à côté de son lit et mur-
mura:tout bas*

-Mon Dieu, en ce moment solennel, c'est pour
eux que je vous supplie, bénissez-les ! Petit Jésus,
soyez' aussi leur compagnon de toute leur vie com-
me vous avez daigné être le mien ; je vous les donne :
gardez les-moi afin qu'ils arrivent aussi un jour nous
retrouver 'dans le ciel.

Quelques pieuses paroles d'exhortation furent pro:
noncees-pax le ministre du Seigneur, qui lui doniîa
e e l i sainte Communion, puis l'E xtrme-Onction.
- On la laissa seule avée son recalcillemenrt son bon:
heur, son extase. Envelopp6e de son voile de moijs-'
seline, sa petite figure pâlie et allongée par la
souffrnce avait une expression angelique qui lis.
un sotwenir profond chez tous les assistants

'La nòrrice, chargée de rester près delle, la vit
s'assoupir pieu à pôu : sa tête reposait sur son oreiller)
ses bras étaient croisés sur sa poitrine, et à-travers ses
doigts nnmaigri., brillait la petite croix d'acier de son
chapelet: elle.ressemblait à un ange. C'était un
ange ! car elle venait de s'cadormir dans la paix de
Dieu.

Sophie devint dès lors la petite maman: elle rei
plaça Rosa par ses soins assidus, Ses enseign
pieux. Caroline eut une éducation convenable à sa
position et, à son tour, reniplaça Sophie auprès de
madame Wilson quand, pIus tard, celle-ci étant
mariée, fait obligée de quitter la maison ialernelle
pour celle de son mari. Jacques et Robert devinrent
sous la tutelle bienveillante du bon Spencer le jardi-
nier, d'habiles ouvriers comme lui et lui succédèrent
lorsque l'âge et les infirmités vinrent l'empêcher de
travailler. Le souvenir de Rosa est toujours présent
à tous, et sa tombe ndest jamais sans fleurs ; la recon-
naissance et l'amitié les cultivent: et lorsque les fêtes
de Noël et de Pâques rénissent la famille', il y a
toujours une parole de regret et d1amour pour Japeite
maman.

On reprochait à l'empereur Sigismond qu'il com-
blait de grâces ses ennemis, au lieu de les châtier
comme ils le méritaient : n'est-ce pas assez les
punir, répondit-il, que de les forcer à devenir mes
amis ?

Que cette parole est belle, et comme il ferait bon
vivre ici bas, si l'on ne se vengeait jamais des ini-
mitiés que l'on rencontre sur sa route qu'à la manière
de l'empereur Sigismond.

L'Echo a sa place marquée dans tous les Instituts
dans toutes les bibliothèques des Collèges, Pension-
nats, de paroisse et autres, qui ont pour but d'encou-
rager les saines lectures et de lutter contre la propa-
gande des mauvais livres.
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